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L’enfer des vacances

Le barracuda les surprit en ouvrant les mâchoires à 90 degrés, révélant deux rangées de dents tranchantes capables d’arracher en un instant des morceaux de chair. Puis il referma la gueule tout aussi rapidement, en la laissant entrouverte d’un centimètre.

Il avait bâillé ou quoi ?

Pesant facilement 10 kilos, le barracuda, l’un des plus dangereux prédateurs marins, est une machine à dévorer qui rivalise en férocité avec le requin. Celui-ci nageait paresseusement à côté d’eux et les observait. Ces deux gros poissons qui venaient d’envahir son territoire éveillaient sa curiosité.

James Bond n’avait guère d’affection pour cette espèce. Il aurait préféré se retrouver dans un puits rempli de requins plutôt que d’approcher un barracuda. Ce n’est pas qu’il les craignait, mais plutôt qu’il les trouvait méchants, retors et imprévisibles. Un barracuda de bonne humeur, cela n’existe pas. Il fallait rester sur ses gardes sans montrer sa peur, car l’animal était capable de percevoir l’appréhension et d’en profiter.

Bond jeta un coup d’œil à sa compagne de plongée. Elle encaissait bien : elle observait le long et mince poisson avec plus de fascination que d’inquiétude.

Il lui fit signe de poursuivre et elle hocha la tête. Ils décidèrent d’ignorer le barracuda, ce qui se révéla la meilleure tactique. Au bout de quelques minutes, celui-ci perdit tout intérêt et s’éloigna dans l’eau bleue.

Bond comparait toujours l’univers sous-marin à un paysage extraterrestre. C’était silencieux et irréel, et pourtant plein de vie. Des violets s’enfoncèrent dans leurs trous au fond alors que les deux êtres humains passaient au-dessus d’eux. Une petite pieuvre – une « suceuse de pus », comme les appelait Ramsey, son majordome jamaïcain – glissait le long du récif orange et brun. Dans les massifs d’algues se dissimulaient des langoustes et des crabes en attendant la nuit.

Ils retournèrent vers la plage jusqu’à un endroit où ils avaient pied. Bond ôta son masque et son tuba et regarda Helena Marksbury sortir de l’eau à côté de lui. Elle les enleva à son tour et éclata de rire :

— J’ai cru que ce poisson avait bien envie de garder un morceau de nous en souvenir.

— Moi, je ne l’intéressais pas, répliqua Bond. C’est toi qu’il regardait. Tu fais toujours cet effet-là aux barracudas ?

— J’attire tous les carnivores, James, roucoula-t-elle avec un sourire plein de sous-entendus.

Avec ses 26 degrés, mars était un mois agréable aux Bahamas. L’été torride s’annonçait à l’horizon et Bond avait décidé de partir avant qu’il ne commence. C’était le meilleur moment de l’année pour séjourner aux Caraïbes. Au départ, il avait prévu de passer les vacances à Shamelady, sa résidence privée sur la côte nord de la Jamaïque, mais il avait changé d’avis quand Helena Marksbury avait déclaré qu’elle ne connaissait pas Nassau. Bond lui avait proposé de lui faire visiter l’île.

— Où sont-ils tous partis ? s’étonna-t-elle en contemplant la plage déserte.

Un peu plus tôt, il y avait d’autres plongeurs et des baigneurs non loin de là. À présent, il n’y avait plus personne.

Il était midi à peine passé. Cherchant un peu d’ombre, elle s’assit sur le sable contre un gros rocher qui pourrait l’abriter du soleil impitoyable. Elle savait qu’elle devait faire attention, avec sa peau claire qui brûlait facilement. Cependant, elle avait mis le plus minuscule bikini qu’elle avait pu trouver. Helena avait conscience d’avoir un corps superbe et ne craignait pas de le montrer. Même si elle était probablement la seule à connaître son petit défaut : son sein gauche était légèrement plus bas que l’autre. Cela prouvait simplement que personne n’était parfait.

Ils étaient sur la côte sud-ouest de l’île de New Providence, la plus peuplée des Bahamas. Par chance, Bond avait trouvé une villa à Coral Harbour, à l’écart de la cohue et du bruit de la ville même de Nassau, centre commercial et politique situé au nord de l’île. Là, ils n’avaient pour tout voisinage que de splendides plages et récifs, des résidences et des restaurants haut de gamme.

— Qu’est-ce que je dois porter ce soir ? demanda-t-elle alors qu’il venait la rejoindre.

— Helena, je ne devrais pas avoir à te conseiller. Tu es merveilleuse, quoi que tu mettes.

Ils avaient été invités à dîner chez l’ancien gouverneur des Bahamas, que Bond connaissait depuis des années. Ils étaient devenus amis après une soirée où le gouverneur avait exposé à Bond sa théorie sur l’amour, la trahison et la cruauté entre époux. Selon le gouverneur, on pouvait mesurer ce qu’il appelait le « ratio de réconfort » sur lequel l’amour et l’amitié sont fondés. Et, d’après lui, s’il n’y avait pas entre deux personnes un certain degré d’humanité, l’amour était impossible. Bond avait accepté cette théorie comme une vérité universelle.

Le gouverneur était à la retraite depuis longtemps, mais il était resté à Nassau avec son épouse. Bond s’était fait un devoir de lui rendre visite chaque fois qu’il était aux Bahamas – ce qui était rare. Quand il venait aux Caraïbes, c’était généralement pour séjourner dans sa chère Shamelady à la Jamaïque.

Helena s’allongea et regarda Bond de ses ensorcelants yeux verts en amande. Elle était belle – dans l’eau comme au soleil – et aurait très bien pu être mannequin. Malheureusement, elle était l’assistante personnelle de Bond au SIS. Jusqu’ici, ils avaient gardé leur liaison secrète. Ils savaient l’un comme l’autre que, tôt ou tard, quelqu’un découvrirait le pot aux roses. Ce n’est pas qu’ils devaient se sentir coupables mais, de nos jours, les romances au bureau n’étaient pas très bien considérées. Bond voyait une justification dans une précédente aventure. Des années auparavant, il avait eu une liaison avec son assistante, Mary Goodnight. Comment aurait-il pu oublier les moments passés ensemble à la Jamaïque durant l’affaire Scaramanga ?

Helena était différente de Mary Goodnight. À 33 ans, moderne jusqu’au bout des ongles, Helena Marksbury n’avait rien de la personnalité charmante, mais écervelée, de miss Goodnight. C’était une fille sérieuse, avec des idées bien arrêtées sur la politique et l’actualité. Elle aimait la poésie, Shakespeare, la cuisine et les vins. Elle savait prendre la mesure du travail de Bond et considérait le sien propre comme tout aussi important dans la mécanique du SIS. Elle avait également une solide conscience morale que Bond avait mis des mois à ébranler avant qu’elle accepte de le voir en dehors du bureau.

Cela avait commencé dans la cour de la maison de sir Miles Messervy, Quarterdeck, près de Windsor Great Park. C’était à l’occasion d’une soirée, l’an dernier, et ils n’avaient pu ignorer plus longtemps l’attirance qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre. Ils étaient sortis se promener et avaient fini par s’embrasser derrière la maison sous la pluie. À présent, après trois mois de faux départs et deux autres d’expérimentations prudentes, Bond et Helena se voyaient régulièrement. Tout en sachant que leur travail passait avant tout le reste, être ensemble leur plaisait assez pour que cela continue sans effort. Bond appréciait l’affection quelle lui portait, et le sexe avec elle était exceptionnel. Pourquoi vouloir changer ?

Comme le regard quelle lui lançait était sans équivoque, Bond s’allongea à côté de son corps perlé de gouttes et la couvrit de baisers. Elle enroula une jambe autour de ses cuisses et l’attira à elle.

— Tu crois que nous sommes seuls ? le taquina-t-elle.

— J’espère, mais je m’en moque éperdument, pas toi ?

Il fit glisser les bretelles de son maillot tandis qu’elle tirait sur le sien.

— Moi aussi, chéri, haleta-t-elle.

Elle l’aida à lui ôter son bikini, puis se laissa aller à ses mains puissantes et expertes. Le dos cambré, elle gémit de plaisir.

— Prends-moi maintenant, James, lui chuchota-t-elle à l’oreille. Ici.

Elle n’eut pas besoin de lui demander deux fois.

*

Le gouverneur accueillit James d’une ferme et chaleureuse poignée de main.

— C’est un plaisir de vous revoir, James.

— Je vous remercie, monsieur. Vous avez l’air en pleine forme.

— Mon Dieu, je suis un vieil homme, protesta le gouverneur. Et j’en ai l’air. Mais vous, vous n’avez pas changé. Comment faites-vous ? Des cures régulières à la fontaine de Jouvence ? Et qui est donc cette charmante jeune femme ?

— Mon assistante, Helena Marksbury.

Elle portait une élégante robe légère en cotonnade rouge et un châle qui couvrait ses épaules nues et son décolleté plongeant. Bond était vêtu d’un polo bleu ciel à manches courtes et d’un pantalon bleu marine. Sa veste en soie grise dissimulait le Walther PPK qu’il portait en permanence dans son holster en chamois.

— Vous vous souvenez de mon épouse, Marion ? demanda le gouverneur en désignant une séduisante femme aux cheveux blancs et aux yeux d’un bleu lumineux.

— Bien sûr. Comment allez-vous ?

— Très bien, James. Entrez donc, je vous prie.

Le dîner était donné dans une demeure coloniale séculaire de Thompson Boulevard, non loin de l’université des Bahamas. L’ancien gouverneur était manifestement riche, s’il fallait en juger par la rangée de serviteurs attendant de s’occuper des invités. Plus d’une vingtaine étaient déjà rassemblés dans le petit salon voisin d’un autre, plus vaste, dont la baie donnait sur un immense jardin. Il y avait également des gens dehors, massés par petits groupes, verre à la main. Des plafonniers dispensaient une légère brise.

C’était la première fois que Bond remarqua, dans la maison du gouverneur, la présence de personnel de sécurité. Des hommes musclés, en blouson blanc, postés à divers points stratégiques, lorgnaient l’assemblée d’un air soupçonneux. Il pensa qu’une personnalité importante devait probablement assister à la soirée pour qu’il y eût un tel déploiement de gardes.

Comme ils n’étaient pas très à l’aise en présence d’inconnus, Bond et Helena sortirent dans les jardins. Il faisait encore clair ; la nuit ne tomberait pas avant deux heures.

— Un martini-vodka, je vous prie, demanda Bond une fois au bar. Au shaker, pas à la cuillère, et avec un zeste de citron.

— Je prends la même chose, ajouta Helena qui avait appris à apprécier le cocktail favori de James. C’est charmant, ici.

— Tant que nous resterons seuls, répliqua Bond. Je n’ai pas très envie de bavarder avec Mr et Mrs Harvey Millers.

— Qui est-ce ?

— Un couple qui m’a été présenté ici la dernière fois.

— Ah, vous voilà, s’exclama le gouverneur. Je vois que vous vous êtes déjà fait servir. Parfait, parfait… Comment va sir Miles, au fait ?

Il parlait de l’ancien chef de Bond, sir Miles Messervy.

— Très bien, répondit Bond. Il s’est rapidement remis une fois sa retraite prise. Quitter ce poste était la meilleure chose à faire, vraiment. Il a l’air d’avoir rajeuni de dix ans.

— Bonne nouvelle. Saluez-le de ma part la prochaine fois que vous le verrez.

— Je n’y manquerai pas.

— Comment vous entendez-vous avec la nouvelle « M » ? demanda le gouverneur avec un pétillement dans le regard.

— Nous avons d’excellentes relations.

— Pas de problème pour recevoir des ordres d’une femme ? Vous me surprenez, James. Vous qui m’avez affirmé un jour que vous ne pourriez épouser qu’une Japonaise ou une hôtesse de l’air.

Bond esquissa un sourire forcé à ce souvenir.

— Ce n’est pas un navire facile à gouverner et elle tient la barre d’une main ferme.

— Eh bien, c’est excellent ! je suis heureux de l’apprendre, répondit le gouverneur d’un ton un peu trop enthousiaste. (Bond jugea qu’il devait être un peu gris.) Écoutez, je suis vraiment content que vous soyez venu, James, parce que je veux…

Son attention fut distraite par le majordome, un Noir à cheveux gris et lunettes, qui chuchotait à l’oreille d’un des gardes à quelque distance de là. Le garde, un Blanc qui avait des airs de lutteur professionnel, hocha la tête et s’éloigna.

— Tout va bien, Albert ? lui cria le gouverneur.

— Oui, monsieur. J’ai envoyé Frank jeter un coup d’œil à un scooter garé devant les grilles.

— Ah, fit le gouverneur.

L’espace d’un instant, Bond le trouva un peu inquiet, voire effrayé.

— Que disiez-vous ? reprit Bond.

— Oui, je vous disais que je voulais vous montrer quelque chose. En privé. Dans mon bureau. Cela ne vous ennuie pas ?

Bond jeta un regard à Helena qui haussa les épaules.

— Ça ira très bien, le rassura-t-elle en lorgnant un grand plateau de crevettes décortiquées. Vas-y. Je serai dans les parages.

Bond suivit le gouverneur dans la maison. Ils montèrent un élégant escalier en spirale jusqu’au premier et entrèrent dans le bureau, dont le gouverneur referma la porte.

— Vous êtes très mystérieux, dit Bond. Vous m’intriguez.

Le gouverneur passa derrière son bureau et ouvrit un tiroir verrouillé.

— Je crois que j’ai quelques ennuis, James. Et j’aimerais connaître votre opinion.

L’homme semblait vraiment soucieux. Bond abandonna immédiatement son ton nonchalant.

— Bien sûr, certifia-t-il.

— Avez-vous entendu parler de ces gens ? lui demanda son ami en lui tendant une lettre glissée dans une chemise transparente.

Bond jeta un coup d’œil à la feuille de papier machine standard qui portait en son centre les mots « DELAI ÉCOULÉ ». Elle était signée : Le Syndicat.

— Le Syndicat ! Intéressant, acquiesça Bond. Oui, nous connaissons leur existence.

— Que pouvez-vous m’en apprendre ? Je ne suis pas allé trouver la police locale, mais j’ai déjà envoyé une demande à Londres. Sans réponse pour le moment.

— Ce message, ce « délai écoulé », il vous est adressé ?

— Oui. Je suis lourdement endetté auprès d’un homme en Espagne. À cause d’une transaction immobilière qui n’était pas particulièrement… honnête, je regrette de le dire. Quoi qu’il en soit, j’ai reçu une lettre de ce Syndicat il y a deux mois. Elle disait qu’il me restait soixante jours pour payer. Je refuse, parce que cet homme est un escroc. Et j’ai reçu celle-ci il y a quatre jours. Qui sont-ils, James ? Quelque chose comme la mafia ?

— Ils n’en sont pas très loin, mais en plus international. Il n’y a pas longtemps que le SIS a eu connaissance de leurs activités. Nous savons seulement avec certitude que c’est un groupe de mercenaires professionnels prêts à se mettre au service de quiconque, individu ou gouvernement, qui désire louer leurs services.

— Cela fait combien de temps qu’ils existent ?

— Pas beaucoup. Trois ans, peut-être.

— Je n’en avais jamais entendu parler. Sont-ils vraiment dangereux ?

— Étant donné ce qu’ils font, dit James en lui rendant la lettre, ce sont forcément des experts dans leur domaine, depuis le petit délit de rue jusqu’à l’espionnage complexe. On les tient responsables du vol de cartes militaires au Pentagone. Elles ont disparu littéralement sous le nez d’un personnel de sécurité surentraîné. Il y a un an, un capo de la mafia italienne a été assassiné en Sicile. Le Syndicat aurait fourni l’homme qui a exécuté le contrat. Récemment, ils ont fait chanter un politicien français pour 50 millions de francs. Le contre-espionnage français en a eu vent et nous a transmis l’information. L’un des derniers rapports que nous ayons reçus indique que le Syndicat a commencé à se spécialiser dans l’espionnage militaire et vend les secrets dérobés aux autres pays. Leur principal motif est l’argent et ils sont sans scrupule. Si cette lettre vous est destinée, dans ce cas, oui… ils sont vraiment très dangereux.

Le gouverneur se laissa tomber dans son fauteuil, l’air soucieux.

— Mais qui est derrière eux ? Où sont-ils basés ?

— Nous l’ignorons. Malgré tous les renseignements rassemblés sur eux à ce stade, le SIS n’a aucune idée de leur identité ni de l’endroit où ils se trouvent.

— Que devrais-je faire ?

— J’ai remarqué que vous aviez déjà des gardes du corps. C’est un bon début.

— Il y en a tellement que je n’arrive plus à les compter.

— Je vais alerter Interpol et voir si on peut remonter la piste des lettres. Mais ce sera difficile. Demain, je ferai un rapport à Londres et nous envisagerons un moyen de vous protéger. Il est très probable qu’on vous surveille. Vos lignes sont peut-être sur écoute.

— Mon Dieu.

— La police locale n’est pas du tout au courant ?

— Non.

— Je ne changerais rien de ce côté pour le moment. Le Syndicat a un don surprenant pour infiltrer les forces de l’ordre. Demain, nous irons au palais du gouvernement pour faire un rapport officiel. Je suis heureux que vous m’en ayez fait part. Nous avons pour mission de rassembler le maximum d’informations sur le Syndicat.

— Je vous remercie, James. Je savais que je pourrais compter sur vous. (Il se leva, blanc comme un linge et manifestement terrifié.) Je crois que nous devrions rejoindre les invités.

— Essayez de ne pas vous faire trop de soucis.

Helena, assise toute seule sur un banc de pierre, contemplait la maison. Elle accueillit Bond avec un grand sourire :

— Tu travailles, James ? Moi qui te croyais en vacances.

— C’est le cas. Je donnais juste un petit conseil d’affaires.

— Vraiment, James, à une Japonaise ou une hôtesse de l’air ?

— Ne crois pas tout ce qu’on raconte, s’esclaffa Bond.

Le dîner fut somptueux : le traditionnel potage aux lambis (1), des pois et du riz, de la langouste des Bahamas, des filets de sole dans une sauce au vin blanc, à la moutarde et à la crème, garnis de crevettes ; et en dessert, des rouleaux à l’ananas nappés de crème anglaise au rhum. Helena était aux anges. Bond la vit dévorer avec délectation. Elle savourait longuement chaque bouchée et elle avait les lèvres les plus sensuelles que Bond eût jamais embrassées.

Ensuite, ils se retirèrent dans les jardins pour contempler, avec d’autres couples, le ciel semé d’étoiles. Certains des hommes fumaient des cigares qu’avaient apportés des domestiques. Pour s’écarter de la foule, Bond et Helena descendirent une allée faiblement éclairée qui faisait le tour du jardin le long des grilles.

— Je n’ai pas envie de retourner à Londres, soupira-t-elle.

— Les meilleures choses ont une fin, philosopha Bond.

— Tu parles de nous aussi, James ?

— Bien sûr que non. À moins que tu ne le veuilles. Je n’ai pas envie de perdre la meilleure assistante que j’aie jamais eue.

— Tu es sincère ?

— Écoute, Helena, tu es une fille fantastique, mais tu devrais me connaître, à présent. Les relations trop étroites, c’est délicat, et je n’aime pas les ennuis. Je crois qu’une fois à Londres, nous devrions être plus discrets. Intelligente comme toi, je sais que tu en conviendras.

Ils étaient arrivés au bout d’une vaste pelouse, à une cinquantaine de mètres de la maison. Un mur de pierre de trois mètres de haut séparait la propriété de la rue.

Il la prit dans ses bras à l’abri d’une petite cabane à outils.

— Tu as raison, James. Seulement, parfois, je rêve d’une vie différente, une vie qui est presque un conte de fées. Ma sœur semble en vivre un aux États-Unis. Son mari l’adore, ils ont deux délicieux enfants et ils habitent au sud de la Californie, là où il fait toujours un temps sublime. Elle est tellement heureuse que je suis jalouse quand elle m’en parle. Mais tu as raison, James. Ne déprimons pas. Je veux savourer jusqu’à la dernière minute de notre séjour ici.

Il lui releva le menton pour pouvoir l’embrasser, mais elle écarquilla les yeux et étouffa un cri.

— James !

Bond fit volte-face pour voir ce qui l’alarmait. Un corps gisait dans l’allée : il aurait été complètement caché par l’obscurité, n’eût été le clair de lune qui se reflétait sur la peau pâle. Bond s’approcha du cadavre et reconnut Frank, le garde du corps. On lui avait arraché son blouson et sa chemise et il gisait dans une mare de sang, la gorge tranchée d’une oreille à l’autre.

— Attends-moi ici, ordonna Bond.

Il s’élança à travers la pelouse en direction de la maison. Alors qu’il contournait une fontaine entourée de bancs de pierre, il l’entendit crier derrière lui :

— James ! Je viens avec toi !

Il traversa les jardins et se mit à chercher frénétiquement le gouverneur parmi les invités à l’arrière de la maison. Il trouva son épouse en compagnie d’un groupe d’amis.

— Où est votre mari ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.

— Eh bien…, commença-t-elle, surprise par la question. Je crois que je l’ai vu monter avec l’un des vigiles…

Bond la planta là, entra dans la maison et monta l’escalier quatre à quatre jusqu’au bureau dont la porte était ouverte. L’ancien gouverneur gisait dans une mare de sang. Tout comme le garde, on lui avait tranché la gorge avec une telle violence que sa tête pendait lamentablement. Personne en vue, mais deux empreintes de pas sanglantes menaient du cadavre à une autre tache sur le tapis du palier. L’assassin s’était soigneusement essuyé les pieds avant de quitter les lieux.

Entre-temps, d’autres l’avaient rejoint. Bond ne put empêcher la femme du gouverneur d’apercevoir l’affreux spectacle. Elle poussa un cri strident alors que Bond l’entraînait à l’écart en refermant la porte. Il demanda à l’un des invités d’appeler la police et de s’occuper d’elle, puis il redescendit rapidement. Le majordome, interdit, attendait en bas de l’escalier.

— Avez-vous vu un garde redescendre ? aboya Bond.

— Oui, monsieur, répondit Albert. Il est allé aux cuisines.

— Est-ce que de là il pouvait rejoindre le scooter que vous avez vu tout à l’heure ?

Albert opina vigoureusement. Il guida Bond jusqu’à la cuisine où plusieurs domestiques faisaient la vaisselle de l’imposant dîner. Puis il l’entraîna dans un couloir et lui désigna une porte tout au bout.

— C’est l’entrée de service, expliqua-t-il. Une fois dehors, prenez à gauche. Il était juste un peu plus bas dans la rue.

— Dites à la fille qui m’accompagne de m’attendre, lui lança Bond.

Il se retrouva sur un petit parking réservé aux domestiques. Il franchit la grille ouverte et scruta prudemment la rue. Comme de bien entendu, un Noir vêtu du blouson blanc des gardes était déjà sur une vieille Vespa. Il venait de la démarrer et s’apprêtait à partir.

— Arrêtez ! cria Bond.

L’homme se retourna avant de s’élancer dans la rue. Bond sortit son Walther PPK, tira, mais le manqua. Il ne lui restait plus d’autre solution que de courir.

L’homme avait 400 mètres d’avance. Il avait pris Thompson Boulevard et se dirigeait vers le nord dans les encombrements. Bond traversa la rue devant un bus. Le chauffeur pila, faisant chanceler plusieurs passagers. Mais il heurta Bond suffisamment pour l’étaler sur le trottoir et l’étourdir légèrement. Bond se releva prestement, s’ébroua et reprit sa course.

La Vespa traversa Meadow Street et fila dans St Bernard’s Park en contournant l’église baptiste Saint-Joseph. Bond bondit sur le capot d’une BMW juste à temps pour voir l’assassin percuter l’étal d’un vendeur de rue dressé au coin du parc. Des tt-shirts et des souvenirs volèrent : le marchand furieux insulta le chauffard en brandissant le poing. Puis le scooter disparut.

Il faisait plus sombre, maintenant qu’ils avaient quitté la rue principale. Devait-il prendre le risque de tirer ? Il ne voyait que le feu arrière du scooter à une dizaine de mètres devant lui. Il ne voulait pas le tuer : s’il était lié au Syndicat, il fallait absolument le prendre vivant. La Vespa s’engagea dans une rue plutôt rectiligne où elle pourrait accélérer s’il ne l’arrêtait pas sur-le-champ. Il visa soigneusement le feu arrière et tira.

La balle atteignit le pneu arrière et le scooter sauta en l’air avec son conducteur avant de retomber et déraper sur le flanc. L’homme atterrit lourdement, mais il se releva aussitôt et se mit à courir en boitillant. Bond se lança à sa poursuite à travers la pelouse. L’assassin se tenait la jambe : il n’irait pas loin.

Cependant, il parvint jusqu’à l’extrémité ouest du parc et gagna une rue. Bond le suivit, faillit se faire renverser par un taxi, fit une pirouette et tomba. Sans perdre une seconde, il bondit sur ses pieds et reprit la poursuite. Il voyait l’assassin qui continuait en claudiquant à une dizaine de mètres devant lui.

— Arrêtez ! cria-t-il.

L’homme se retourna. Bond vit qu’il tenait quelque chose. Un éclair et une détonation le forcèrent à se jeter à terre. Son espoir de prendre l’homme vivant venait de diminuer considérablement.

Quand il se releva, Bond constata que sa proie avait disparu. Il pouvait avoir emprunté deux impasses. Bond alla jeter un coup d’œil à la première. Et, bien évidemment, il entendit des pas précipités. Tout en rasant le mur, il courut vers le bruit. Il vit l’homme au bout, acculé à un mur. Bond s’abrita derrière des poubelles.

— Rends-toi ! cria-t-il. Tu es fait. Jette ton arme.

L’homme se retourna et regarda dans sa direction. Il écarquilla les yeux. Incapable de voir sa cible, il tira à l’aveuglette. La balle ricocha sur le mur.

Bond comprenait maintenant ce qui s’était passé : L’assassin avait escaladé les grilles, tué le garde nommé Frank et lui avait pris sa chemise et son blouson. Déguisé en garde, il avait ensuite convaincu le gouverneur de le suivre dans la maison. Le gouverneur ne connaissait pas tous les visages.

— Je compte jusqu’à trois, menaça Bond. Lève les mains. Mon arme est pointée sur ton crâne. Je te jure que je n’hésiterai pas à te faire sauter la cervelle.

L’homme braqua son arme dans la direction de la voix. Bond distingua un revolver. Un autre coup de feu : la balle se logea cette fois dans la poubelle voisine.

— Un…

L’homme hésita. Il savait qu’il ne pourrait s’échapper.

— Deux…

Brusquement, l’assassin réagit bizarrement : il sourit. Apparemment, il comprenait qu’il ne lui restait qu’une seule chose à faire.

— Tu ne m’auras pas vivant, mec, claironna-t-il avec un fort accent créole.

Puis il porta l’arme à sa tempe.

— Non ! s’écria Bond. Ne…

L’homme appuya sur la détente. La détonation résonna comme un coup de tonnerre dans l’étroite impasse.
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Anciens rivaux

— Tout le secret, ce n’est pas la quantité de force que vous utilisez quand vous frappez la balle, Mr Bond, mais la force négative, expliqua Nolan Edwards, le starter du Stoke Poges Golf Club.

— Ah, oui, là, c’est parfaitement clair, ironisa Bond.

La balle qu’il venait de frapper à 80 mètres sur le green avait dépassé le trou et continué de rouler dans le rough.

Il était agacé de son peu de progrès dans la maîtrise d’un coup difficile baptisé « remise de la balle sur le green ». Les golfeurs professionnels y parviennent la plupart du temps, mais les amateurs éclairés comme Bond ont du mal à saisir ce coup. Il était bien décidé à le réussir, car il avait toujours joué au golf avec l’idée qu’il faut acquérir des techniques et des stratégies nouvelles pour que ce sport reste intéressant. Ce coup précis lui serait utile s’il devait diriger la balle vers une cible mal placée. S’il dépassait le trou, elle quitterait le green, comme il venait si bien d’en donner la preuve. Cependant, s’il réussissait à lui donner un back-spin, elle reviendrait vers le trou et serait parfaitement placée pour qu’il puisse l’y pousser.

Cela faisait une demi-heure que Bond était sur le practice. Et il n’avait pas réussi une seule fois.

Edwards, un Américain d’Illinois employé depuis longtemps par Stoke Poges, secoua la tête et fronça les sourcils.

— Ce n’est pas facile, Mr Bond. J’ai rarement vu d’amateurs y réussir. Pour donner un spin à peu près convenable à la balle, il faut combiner la vitesse du swing, le point de l’impact, celle de la main et l’accélération dans un seul et même mouvement.

— Ce qu’il me faut, surtout, c’est un bon verre, dit Bond en ramassant sa balle Titleist et en la mettant dans sa poche. Des nouvelles de Bill ?

— Je crois que c’est son Alfa qui arrive, répondit Edwards en désignant la cabine du starter, où Bill Tanner, chef du Personnel du SIS, venait de garer son Alfa Romeo.

— Bonjour, James, lança-t-il en descendant et en ouvrant le coffre. Comment allez-vous, Edwards ?

— Très bien, Mr Tanner. (Bill sortit ses clubs et les lui tendit.) Mr Bond était justement en train de s’entraîner sur un coup très difficile.

— Vous essayez toujours le back-spin, James ?

Bond hocha la tête en ôtant son gant.

— J’y suis presque, Bill. Sacrément.

— Vous prenez cela beaucoup trop au sérieux, James. Allez, venez prendre un verre. Les autres vont bientôt arriver.

Bond laissa à Edwards son sac de golf Callaway et suivit Tanner dans le club-house, un impressionnant bâtiment de style palladien. Il était membre du club depuis 1993. La cotisation était démesurée. Mais les salons publics et privés du club-house, l’élégante salle et l’excellente cuisine du restaurant, le personnel attentif ainsi que le parcours en faisaient un luxe auquel il tenait. Fondé en 1908, le Stoke Poges Golf Club est l’un des meilleurs d’Angleterre. Située dans le Buckinghamshire, dans le sud de l’Angleterre, près de Windsor et Eton, cette propriété a connu une histoire millénaire aussi riche en couleurs que la région. Des décennies de traditions bien ancrées pèsent sur le club-house, les jardins anciens et le parc. Son parcours, célèbre dans le monde entier, a été créé par Harry Shapland Colt.

Bond et Tanner entrèrent dans le hall et dépassèrent le large escalier à encorbellements qui, à l’époque de sa construction, était le plus grand d’Angleterre. Ils traversèrent la lumineuse et chaleureuse orangerie et gagnèrent le bar du Président, plus discret. Bond préférait cet endroit, car il était à la fois élégant et masculin. La cheminée était en marbre jaune, le bar en chêne fort bien fourni et le mobilier – tapissé de tissu couleur crème – confortable. Sur les murs jaunes, des trophées et des plaques célébraient les noms des anciens capitaines et commémoraient divers événements historiques du parc.

Bond commanda un bourbon et Tanner un whisky Black Label. Tanner consulta sa montre. Il était encore tôt.

— Ils ne devraient plus tarder. Va-t-il pleuvoir, d’après vous ?

En avril, le temps est imprévisible en Angleterre. Jusqu’à présent, le soleil avait réussi à percer les menaçants nuages noirs.

— Probablement au neuvième trou, prédit Bond. Ça ne manque jamais.

Bond était rentré depuis deux semaines. L’assassinat du gouverneur avait gâché de délicieuses vacances si bien commencées avec Helena aux Bahamas. Maintenant, au bureau, leur relation était une mascarade. Ils essayaient d’oublier cette romance et faisaient comme si rien n’était arrivé. Mais ils avaient beau essayer, cela ne marchait pas. La situation était d’autant plus compliquée que, si leur liaison était restée secrète avant les incidents de Nassau, à présent bon nombre de gens au SIS savaient. Comme Bond sentait combien Helena était tendue quand il venait au bureau, il trouvait toujours un prétexte pour travailler chez lui. Il savait gré à Tanner de lui avoir proposé de prendre le jeudi pour faire une partie de golf avec deux autres fonctionnaires du SIS.

— Où en sont vos recherches sur le Syndicat ? demanda Tanner.

— Il faut vraiment qu’on parle boutique ? s’énerva Bond.

— Excusez-moi. Vous voulez vraiment maîtriser ce coup, on dirait !

— Non, c’est moi qui suis désolé, Bill. Je suis sur les nerfs, ces derniers temps. Cette affaire avec le gouverneur, à Nassau, et l’assassin qui s’est fait sauter la cervelle… J’en suis encore à essayer d’élucider ce mystère.

— Ne vous tracassez pas, James. (Il fit tinter son verre contre celui de Bond.) À votre santé.

Tanner savait très bien ce qui rendait Bond soucieux, mais il eut le tact de ne pas en aborder le sujet.

Deux hommes entrèrent dans le bar. Bond leva les yeux et fit la grimace. Le plus grand des deux les vit et leur fit signe.

— Eh bien, eh bien ! s’exclama-t-il. Si ce n’est pas James Bond et Bill Tanner !

— Roland Marquis, fit Bond avec un enthousiasme forcé. Cela faisait longtemps.

Le group-captain Roland Marquis était blond, très séduisant, avec de larges épaules. Une moustache blonde finement taillée ornait sa lèvre et ses yeux étaient d’un bleu de glacier. Son visage tanné indiquait des années passées à travailler en plein air et sa mâchoire carrée évoquait l’ancien jeune premier. Du même âge que Bond, il était tout aussi sportif.

Il les rejoignit et les salua. Sa poignée de main énergique rappela à 007 leur éternelle rivalité.

— Comment allez-vous, Bond ?

— Bien. Je m’occupe.

— Vraiment ? J’aurais cru qu’il n’y avait pas grand-chose à faire au SIS ces derniers temps, ironisa Marquis.

— Le travail ne manque pas, répliqua Bond sans rire.

Il s’agit surtout de réparer les bévues des autres. Et vous ? La RAF vous traite toujours mieux que vous ne le méritez ?

— La RAF me traite comme un seigneur ! s’esclaffa Marquis.

L’autre homme arriva à son tour : la quarantaine, plus petit et plus mince, avec des lunettes, un long nez et des sourcils en broussaille, ce qui lui donnait des airs d’oiseau.

— Mon coéquipier, le Dr Steven Harding, dit Marquis. Il travaille à l’Agence de Recherche et d’Évaluation de la Défense. Dr Harding, je vous présente James Bond et Bill Tanner. Ils travaillent pour le ministère de la Défense, dans ce bâtiment tape-à-l’œil près de la Tamise.

— Le SIS ? Vraiment ? Enchanté !

Ils se serrèrent la main.

— Vous prenez un verre avec nous ? proposa Tanner. Nous attendions des amis pour une partie.

Marquis et Harding s’assirent.

— Bill, je n’ai pas encore rencontré votre nouvelle chef, dit Marquis. Elle est comment ?

— C’est une femme à poigne, répondit Tanner. Cela n’a pas beaucoup changé depuis que sir Miles est parti à la retraite. Et vous ? Je crois que la dernière fois que nous nous sommes parlé, vous travailliez à Oakhanger ?

— J’ai été muté. Je suis officier de liaison avec l’ARED, maintenant. Le Dr Harding est l’un des plus éminents ingénieurs de la division aéronautique. Presque tout ce qu’il fabrique est top secret.

— À nous, vous n’avez pas besoin de cacher. On ne répétera rien, dit Bond.

— Vous en entendrez parler bien assez tôt, je pense. N’est-ce pas, docteur ?

Harding était en train de boire une gorgée de gin-tonic.

— Mmm ? Oh, tout à fait. Il faut absolument que j’appelle Tom une fois que nous serons au neuvième trou. Je suis presque au bout de mes peines.

— Lesquelles ? Marquis, qu’est-ce que vous mijotez ? demanda Tanner.

— En réalité, sourit Marquis, votre chef est parfaitement informée. Vous avez entendu parler de Thomas Wood ?

— Bien sûr, dit Bond. C’est l’un des meilleurs spécialistes britanniques de la physique aéronautique.

En entendant son nom, Tanner hocha la tête.

— Vous avez raison, nous sommes au courant, Marquis. Je ne savais tout simplement pas que vous faisiez partie du projet.

— C’est mon petit chouchou, Tanner, clama Marquis d’un air suffisant.

— Le Dr Wood est mon chef, ajouta Harding.

Bond était impressionné. Travailler avec quelqu’un de l’envergure de Wood exigeait de la matière grise. Harding devait être plus calé qu’il ne le paraissait. En revanche, Bond n’avait jamais eu beaucoup d’estime pour la cervelle de Marquis – ni pour le reste, d’ailleurs. Son arrière-grand-père, un Français, avait épousé la fille d’une riche famille anglaise de militaires. Le nom Marquis avait été transmis de père en fils, tous des officiers distingués et décorés. Roland Marquis avait hérité du côté snob de sa famille et n’était, d’après Bond, qu’un arriviste égoïste.

Ralph Pickering, le directeur du club, jeta un coup d’œil dans le bar et repéra Bond.

— Ah, vous voici, Mr Bond. (Il s’approcha et leur apprit que leurs partenaires ne viendraient pas.) Ils ont dit qu’ils avaient un empêchement de dernière minute et que vous comprendriez. Ils vous prient de les excuser.

— Merci, Ralph.

Cela l’ennuyait moins de savoir qu’ils ne viendraient pas que de déduire qu’ils avaient reçu un ordre de mission et étaient probablement partis à l’étranger. Même après ces deux semaines, Bond ne tenait pas en place.

Il était prêt à tout pour quitter Londres et s’éloigner d’Helena pendant un moment.

Après que Pickering eut quitté la pièce, Bond se tourna vers Tanner :

— Que voulez-vous faire, alors ? On joue tous les deux ?

— Et si vous jouiez avec nous ? suggéra Marquis. Je suis sûr que ce sera intéressant. Le Dr Harding et moi contre vous ? Handicap Straight Stableford ?

Bond interrogea du regard Tanner qui hocha la tête.

— Je suppose que vous voulez miser ? émit Bond.

— Vous supposez bien. Qu’est-ce que vous dites de 250 livres par tête, pour chaque point remporté par les vainqueurs ? proposa Marquis avec un sourire rusé.

Tanner ouvrit de grands yeux. Cela pouvait représenter une belle somme au final. Il n’aimait pas parier.

Cependant, le gant était jeté. Bond prenait les défis très au sérieux et ne put résister à la tentation de relever celui-ci.

— Très bien, Roland. Retrouvons-nous à la cabine du starter dans une demi-heure.

— Parfait ! répondit Marquis avec un grand sourire qui découvrit ses dents d’une blancheur éclatante. Nous vous retrouvons sur le parcours. Venez, Dr Harding.

Harding eut un sourire penaud, vida son verre et se leva.

— Bon sang, James, vous êtes fou ? maugréa Tanner une fois qu’ils furent sortis. Deux cent cinquante livres le point ?

— J’étais obligé d’accepter, Bill, répliqua Bond. Entre Roland et moi, c’est une vieille histoire.

— Je sais. Vous étiez à Eton ensemble, n’est-ce pas ?

— Oui, pendant les deux ans que j’y suis resté, nous étions de féroces rivaux. Nous étions en compétition dans les mêmes domaines. Quand j’ai quitté Eton pour Fettes, Marquis a terminé Eton et Cranwell. Comme vous le savez, il s’est distingué dans la RAF et a rapidement été promu à son grade actuel.

— Il me semble avoir lu quelque part qu’il était alpiniste, non ?

— Absolument. Il est même assez connu dans sa partie. Il a fait les gros titres il y a quelques années en escaladant les « Sept Sommets » en un temps record.

— Les « Sept Sommets » ?

— Les points culminants des sept continents.

— Ah, d’accord. Donc il a fait l’Everest ?

— Et plus d’une fois, je crois. Je l’ai croisé de temps à autre au cours des années. Nous nous considérons toujours comme des rivaux. Je ne sais pas pourquoi. Vraiment, c’est extraordinaire.

Tanner fronça les sourcils et secoua la tête.

— Vous n’allez pas déclencher un match de boxe à mi-parcours, tout de même ?

— J’ai bien peur qu’à chaque fois que je me retrouverai confronté à Roland Marquis, cela finisse comme ça. À votre santé.

Bond termina son bourbon et demanda au barman de mettre le tout sur sa note.

Ils descendirent aux vestiaires. Bond enfila une chemise de golf Mulberry, un pull gris et un pantalon à pinces bleu marine – sa tenue préférée sur le green. Il rangea sa chemisette Sea Island et son pantalon de toile dans le casier en bois verni et le referma. Même les vestiaires étaient luxueux, avec des portraits de sir Edward Coke et Elizabeth Ire sur les murs. Coke était l’un des plus célèbres anciens occupants des lieux : c’est lui qui avait condamné à mort Guy Fawkes et qui reçut souvent la reine au manoir en 1601. Pour Bond, la splendeur de Stoke Poges n’allait pas de soi.

— Prenons-nous des Caddies ? interrogea Tanner.

— Pas pour moi. Vous en voulez un ?

— L’exercice ne me fera pas de mal.

Ils traversèrent les couloirs, puis un tunnel sentant l’engrais qui les menait à la boutique. Bond s’y arrêta le temps d’acheter un autre étui de balles Titleist numéro 3, puis il rejoignit Tanner dehors. D’immenses cèdres noueux bordaient les parcours. L’herbe verte fraîchement coupée servait autrefois de pâture aux cerfs et était donc très fine. On n’aurait pu rêver mieux pour le golf.

— Ils ont vraiment tout changé l’an dernier, observa Tanner. Le quinzième trou traversait la route, non ?

— C’est exact, monsieur, répondit Nolan Edwards qui attendait non loin. Nous avons eu quelques pare-brise cassés sur le parking. Nous avons déplacé quelques trous. Cela permet aux joueurs de ne pas s’endormir sur leurs lauriers.

Roland Marquis et Steven Harding étaient déjà sur le green. Bond et Tanner sortirent leurs clubs et les chargèrent sur des chariots. Bond avait récemment acheté des Callaway, qu’il jugeait les plus perfectionnés sur le marché. L’ensemble comprenait des fers souples BBX 12 en graphite, qu’il avait choisis parce qu’ils facilitaient le swing par rapport aux clubs à manches rigides.

Ils se retrouvèrent tous au premier tee et commencèrent la partie à 10 h 45 précises. Le soleil éclatant brillait derrière eux, malgré quelques nuages noirs qui menaçaient à l’horizon. La petite brise fraîche ragaillardit Bond. Il prit le temps de jauger les environs, car, pour lui, ses adversaires humains n’étaient pas les seuls à combattre. Le parcours lui-même était le véritable ennemi, et l’unique manière de le vaincre était de le traiter avec respect.

— J’espère que vous avez apporté votre chéquier, Bond, dit Marquis en rejoignant nonchalamment le tee.

Harding le suivait en tirant péniblement son chariot.

— Je suis prêt, Roland, lança Bond.

Il jeta un coup d’œil à Tanner qui tenait deux balles. Bond choisit sa Titleist numéro 3 et lui laissa la Slazenger. Marquis et Harding avaient eux aussi pris des Titleist, respectivement des numéros 1 et 5.

Ayant gagné le tirage au sort, Bond fut le premier. Il était ravi des performances de son driver War Bird Callaway à manche rigide, à l’aide duquel il atteignait une distance maximum et, contrairement à nombre de bons joueurs utilisant le même type d’équipement, Bond évitait de faire un drive tourné.

Le premier trou était le prélude facile d’une épreuve d’habileté conçue par un maître chevronné des parcours de golf. C’était un par 5 avec un long de 459 mètres. À 100 mètres du green étaient creusées de redoutables fosses de sable. Bond plaça sa balle sur le tee, prit position, se concentra, swingua et réussit un coup parfait. La balle franchit allègrement les 205 mètres et s’arrêta juste après le premier tee du côté droit du parcours.

— Joli coup, James, apprécia Tanner.

Marquis était deuxième. Son drive n’envoya pas la balle aussi loin, mais elle atterrit pile au milieu du parcours. Cela lui donnait un léger avantage : ce qu’il lui restait à faire, c’était donner un coup suffisant pour positionner la balle 100 mètres plus loin.

Le drive de Tanner fut très mauvais. Sa balle dépassa le parcours et se logea dans les arbres sur leur droite.

— Oh, mince, marmonna-t-il.

— Pas de veine, Bill, se réjouit manifestement Marquis.

Harding ne fut pas meilleur. Toutefois, si sa balle ne franchit pas plus de 140 mètres, elle atterrit sur le parcours.

— Je crois que la perspective de perdre des centaines de livres m’a rendu un peu nerveux, James, confia Tanner, pendant qu’ils rejoignaient leurs balles.

— Ne vous tracassez pas, Bill, le rassura Bond. Ce type est un rustre insupportable. Je n’aurais pas dû relever le défi, mais c’est fait. Si nous perdons, je réglerai.

— Je ne peux pas vous laisser faire ça.

— Jouez de votre mieux et nous verrons bien.

Le par était de 72. Selon le système Stableford, chaque joueur recevait un point pour un bogey, un coup au-dessus de la normale, ou over-par. Deux points pour un par. Trois points pour un birdie, un coup en moins que la normale, ou under-par, quatre points pour un eagle, ou deux over-par et enfin cinq points pour le très rare albatros, qui était un trois under-par.

Bond plaça la balle sur le green au troisième coup. S’il réussissait le trou en un coup de plus, il ferait un birdie. Malheureusement, Marquis fit la même chose et plaça sa balle à 3 mètres du fanion. La déveine de Tanner continua : son troisième coup le conduisit dans l’une des fosses. Harding parvint au green en quatre coups.

Marquis dégagea sa balle du chemin de Bond. Bond sortit son putter Odyssey de son sac et étudia sa balle. Comme elle était à 8 mètres du drapeau de trou, il lui suffisait de donner un bon coup solide. La balle traversa le green, roula sur le bord et s’arrêta à 30 centimètres du trou.

— Oh, pas de chance, Bond, ricana Marquis.

Au premier trou, Marquis avait trois points, Bond deux, Harding deux et Tanner un. La partie terminée, Bond et Tanner additionneraient leurs points tout comme Marquis et Harding. L’équipe en comptabilisant le plus serait bien entendu victorieuse.

Après ce désastreux premier trou, Tanner se calma et commença à mieux jouer. Il fit par au trou suivant, tout comme les autres.

Le troisième trou était un par 3 que Bond accomplit en deux. Les autres joueurs firent par. Tandis qu’ils rejoignaient le quatrième, Marquis s’adressa à Bond :

— Vous vous rappelez notre bagarre ?

Bond ne l’avait jamais oubliée. Elle avait eu lieu à Eton après un éprouvant match de lutte dans le gymnase. L’instructeur, un ami des parents de Marquis, avait fait lutter les deux jeunes gens car tout le monde savait qu’ils ne pouvaient pas se sentir. Bond était clairement meilleur lutteur, mais Marquis l’avait pris de surprise avec un coup illégal à la mâchoire. L’instructeur avait fermé les yeux et déclaré Marquis vainqueur. Et ensuite, la bagarre s’était déclenchée.

— Cela fait bien longtemps, remarqua Bond.

— Vous ne l’avez toujours pas digéré, hein ? le taquina Marquis. Heureusement que le censeur est arrivé pour vous tirer d’affaire.

— Il me semble que c’est plutôt vous qu’il a sauvé, répliqua Bond.

— C’est drôle comme deux adultes se souviennent différemment de la même chose, non ? dit Marquis en riant et en lui donnant une tape dans le dos.

Une fois les cinq premiers trous terminés, le score était de 21 à 19 en faveur de Marquis et Harding.

Le sixième était un par 4 droit de 377 mètres avec des fosses de part et d’autre à 178 et 206 mètres du tee. Le green était incliné, étroit et difficile à putter en raison des différentes pentes.

Bond plaça sa balle à 180 mètres du tee. Tanner en fit autant, si bien que leurs deux balles étaient parfaitement placées pour un coup droit par-dessus les fosses jusqu’au green. À son deuxième coup, Bond plaça la balle juste devant la fosse centrale, à 90 mètres du drapeau. Ce serait une occasion parfaite d’essayer un coup arrière. Il fallait qu’elle passe au-dessus de la fosse, retombe sur le green derrière le trou, avec suffisamment de back-spin pour s’en rapprocher. Il fallait qu’il tente le coup. Sinon, faire par serait extrêmement difficile.

Quand vint son tour, Bond sortit son club Lyconite 56° et l’essaya deux fois à vide.

— Allons, Bond ! fit Marquis d’un ton condescendant. Tout ce qu’il y a à faire, c’est la passer au-dessus de la fosse.

— Chut, Roland, dit Tanner.

Marquis se contenta d’un sourire narquois. Il devenait insolent. Même Harding fit la tête.

Bond swingua et fit voler la balle au-dessus de la fosse. Elle atterrit juste derrière le fanion, mais ne parvint pas à revenir en arrière. Elle rebondit sur le green et roula dans le rough.

— Oh, pas de chance ! se réjouit Marquis.

Bond fit finalement un bogey sur le trou, tandis que les autres faisaient par. Marquis et Harding menaient toujours.

— C’était bien d’essayer, dit Tanner à Bond alors qu’ils rejoignaient le septième parcours.

— Foutaises, lâcha Bond. Vous savez, je crois qu’il m’a fallu toutes ces années pour me rendre compte de toute la haine que j’éprouve pour lui.

— Que cela ne vous empêche pas de jouer, James. Je suis d’accord avec vous, c’est un poison.

— Mais je ne le détesterai jamais assez.

— Et pourquoi ?

Bond réfléchit avant de répondre :

— Il est de la même étoffe que moi. Roland Marquis, malgré ses défauts, excelle dans ce qu’il fait. On est bien forcé d’admettre que c’est un sacré bon golfeur et un sportif accompli. Ses exploits dans la RAF et sur les montagnes sont impressionnants. Il faudrait simplement qu’il apprenne un peu l’humilité.

— Je crois savoir que c’est aussi un grand séducteur, ajouta pensivement Tanner.

— Exact. Le célibataire le plus désiré d’Angleterre.

— Après vous.

Bond ne releva pas.

— Il s’affiche avec des top-models, des actrices, des veuves et des divorcées richissimes. C’est le genre de célébrité qui m’ennuie à mourir.

— Je parie que vous étiez rivaux à cause d’une femme dans votre jeunesse, hasarda Tanner.

— C’est en effet le cas, avoua Bond. Il me l’a soufflée sous le nez. Toute sa stratégie de séduction visait à me berner.

— Comment s’appelait-elle ?

— Felicity Mountjoy, répondit Bond sans l’ombre d’un sourire.

Le chef du Personnel fit une moue appréciative, comme si cela voulait tout dire.

Bond eut plus de chance au neuvième trou et fit un birdie, tandis que les trois autres faisaient par. Bond était un under-par au neuf et Tanner deux over-par. En revanche, Marquis était deux under-par et son coéquipier deux over-par. Selon le score Stableford, Marquis et Harding étaient donc à trente-six et Bond et Tanner à trente-cinq.

Ils allèrent prendre un verre au club-house avant de faire le parcours du retour. Bond prit une vodka sur glace et posa son étui à cigarettes en acier à côté de son verre. Tanner commanda une Guinness. Par-dessus les arbres leur parvenait de la chapelle le son de tambours et de cornemuses.

— Les gurkhas sont là, fit observer Tanner.

La fanfare Pipes & Drums des fusiliers gurkhas de la Reine jouait souvent à Stoke Poges, car le Mémorial gurkha était situé juste à côté du golf. Ces combattants d’élite recrutés au Népal et servant dans l’armée britannique depuis 1816 étaient considérés comme les soldats les plus féroces et les plus braves du monde.

— Nous ne sommes pas loin de Church Crookham, précisa Bond, faisant allusion à la base du régiment.

Marquis et Harding vinrent les rejoindre avec leurs bières.

— De la vodka. Bond ? interrogea Marquis. Ah, oui, je m’en souviens, à présent. Vous êtes un fanatique de vodka. Vous aimez les vodka-martinis (il avait prononcé le mot avec un accent affecté), mais cela va vous ramollir, mon vieux.

— Pas du tout, répliqua Bond. Cela va m’aiguiser les sens, plutôt.

Il sortit de son étui l’une des cigarettes à trois bandes dorées fabriquées spécialement pour lui.

— Qu’est-ce que c’est que ces cigarettes ? interrogea dédaigneusement Marquis.

— Celles qui sont faites pour moi, expliqua Bond.

Morland’s & H. Simmons ayant fermé, il les commandait désormais à une entreprise du nom de Tor Importers, qui se spécialisait dans les tabacs turcs et balkaniques. Il préférait un mélange léger.

— Eh bien, essayons-en une, gloussa Marquis.

Bond tendit l’étui à la ronde. Harding en prit une aussi, mais Tanner déclina.

Marquis alluma la sienne et en tira une bouffée qu’il fit tourner dans sa bouche comme s’il goûtait un vin.

— Je ne peux pas dire que je les trouve fameuses, Bond, déclara-t-il en soufflant la fumée.

— Elles doivent être probablement trop fortes à votre goût, répliqua Bond.

— Vous avez toujours réponse à tout, n’est-ce pas ? sourit Marquis.

Bond ignora la remarque et termina son verre, puis il écrasa sa cigarette.

— Ces nuages ne me disent rien de bon, grogna-t-il en observant le ciel. Nous ferions mieux de reprendre.

Le soleil avait complètement disparu. Un roulement de tonnerre résonna faiblement dans le lointain.

Comme l’avait prévu Bond, la pluie commença à tomber au treizième trou, mais comme elle était légère, ils continuèrent. En dehors du birdie de Marquis au onzième, tout le monde fit par aux trois premiers trous du retour. Marquis et Harding menaient toujours et le jeu était devenu un concours de machisme entre Bond et son rival. La tension des deux hommes était si palpable que Tanner et Harding en étaient mal à l’aise. La pluie n’arrangeait rien. Tout le monde, excepté Marquis, était d’humeur massacrante quand ils arrivèrent au quatorzième trou.

Le score se maintint après le quatorzième et le quinzième. Bond devait agir. Le seizième trou avait été récemment modifié. C’était un par 4 à 292 mètres. L’ancien green avait été bordé d’arbres de chaque côté et protégé par une fosse devant et un bunker de gazon à gauche. Cette fois, le green était plus loin, proche d’une petite mare : un coup trop fort serait un désastre.

Bond vit là l’occasion d’essayer à nouveau son back-spin.

Du tee, il envoya la balle à 192 mètres tout droit sur le parcours, où elle atterrit à une excellente position. Le coup de Marquis fut tout aussi impressionnant : il atterrit à 2 mètres de Bond. Tanner et Harding ne s’en sortirent pas trop mal et atteignirent 160 mètres.

Bond reprit son Lyconite. S’il réussissait son coup, il réduirait l’écart entre les deux scores.

La pluie continuant, l’herbe était humide et lourde, ce qui rendait la tâche d’autant plus difficile.

— Votre petit back-spin marchera peut-être, cette fois, Bond, taquina Marquis.

Il s’était rendu compte que Bond allait à nouveau le tenter et essayait de l’agacer.

Bond ne releva pas et se concentra sur la balle. Il secoua les épaules, tourna la tête et sentit sa nuque craquer. Il se positionna. Il était prêt.

Tanner l’observait en se mordant la lèvre. Harding, qui n’avait pas prononcé plus de vingt mots de la journée, mâchouillait son crayon. Marquis attendait d’un air indifférent, convaincu que Bond manquerait son coup.

Bond swingua et suivit du regard la balle qui retombait sur le green. Allait-elle rouler, s’éloigner du trou et se perdre dans la mare ? Il retint son souffle.

La balle, mue par un parfait back-spin, revint vers le trou et s’arrêta à 2 centimètres du fanion. Si l’herbe n’avait pas été humide, elle serait tombée dans le trou.

Tanner et Harding le félicitèrent. Marquis ne prononça pas un mot. Vexé, il lança sa balle droit dans la fosse sur le côté du green.

Alors qu’ils approchaient le dix-huitième trou, le score était de 70 à 69, toujours en faveur de Marquis et Harding. C’était un par 4 à 371. Jouissant d’une vue splendide sur le manoir, le trou était en haut d’une pente avec des fosses à droite et à gauche à 168 mètres. Le plus difficile était le deuxième coup, qui devait passer sur un creux juste à côté du green. Le green était légèrement surélevé et pourvu de fosses de chaque côté, avec une déclinaison de la gauche vers la droite.

Bond positionna sa balle à 166 mètres du green. Marquis en fit autant, heurtant la balle de Bond et la poussant un peu plus loin.

— Merci, c’est là que je voulais arriver, déclara Bond.

— Comme dit la chanson, Bond, tout ce que tu fais, je le fais mieux, répondit Marquis.

Il avait heurté la balle de Bond simplement pour montrer qu’il en était capable.

Les quatre hommes firent par sur le trou. Une fois que Harding eut dégagé le dernier putt de la partie, Tanner soupira en regardant Bond. Ils avaient perdu à 73 contre 74. Il allait falloir régler 500 livres.

— Pas de chance, dit Marquis en tendant la main à Bond.

— Vous avez bien joué, répondit Bond en la serrant.

Marquis salua Tanner.

— Bill, vous êtes considérablement meilleur que la dernière fois. Je crois que vous devriez faire revoir votre handicap.

Tanner grommela en saluant Harding.

— On se retrouve sur le patio pour un dernier verre après s’être changé ? proposa Marquis.

— D’accord, acquiesça Bond.

Tanner et lui laissèrent leurs clubs à la cabine du starter et allèrent prendre leur douche. Ils en ressortirent dispos, bien que pas plus heureux. Tanner n’avait pas adressé un seul mot à Bond depuis la fin de la partie.

— Bill, je sais que vous m’en voulez terriblement. Je suis désolé. Je vais tout régler, confirma Bond en s’asseyant.

Le soleil, comme toujours en Angleterre, venait de réapparaître.

— Ne dites pas de sottises, James. Je paierai ma part. Ne vous inquiétez pas. Je vais vous faire un chèque immédiatement et vous pourrez les payer. Pourquoi Marquis m’appelle-t-il toujours par mon prénom, alors qu’il vous donne systématiquement du « Bond » ? demanda-t-il tout en rédigeant le chèque.

— Parce que c’est un con qui se prend pour un être supérieur. Je fais de mon mieux pour ravaler mon amour-propre et tout oublier, mais s’il me répète encore « pas de chance », je lui flanque mon poing dans la figure.

— Dommage qu’il travaille avec nous, opina Tanner, sinon, je lui botterais bien les fesses aussi !

— Qu’est-ce que c’est que ce projet top secret, d’ailleurs ?

— C’est ultra-confidentiel, James. « M » et moi sommes au courant, mais c’est quelque chose sur quoi l’ARED travaille depuis un certain temps. Je vous en dirai plus tout à l’heure au bureau. Je ne savais absolument pas que Marquis était l’officier de liaison entre eux et la RAF.

— Vous éveillez mon intérêt. Mettez-moi sur la voie.

— Disons simplement que lorsque le projet sera achevé, il changera radicalement la manière de faire la guerre.

À cet instant, Marquis et Harding arrivèrent.

— Excellente partie, messieurs, lança Marquis. Je suis ravi d’être tombé sur vous. Cela a donné un peu de piquant à la journée.

— Je le rédige à votre ordre, ou à celui du Dr Harding ? demanda Bond en sortant son chéquier.

— Oh, au mien, bien sûr. Je veux vous voir écrire mon nom dessus. Ne vous inquiétez pas, docteur, je vous reverserai votre part, ajouta-t-il pour Harding.

Harding sourit aimablement, contemplant le chèque comme une poule lorgne un ver.

Bond arracha le chèque du talon et le lui tendit.

— Et voilà, monsieur.

— Merci, Bond, dit Marquis en l’empochant. Vous avez admirablement joué. Un jour, vous réussirez peut-être à me battre.

— Cela vous donnerait un complexe d’infériorité, Roland, dit Bond en se levant. Et ce serait si peu votre genre.

Marquis lui jeta un regard noir.

— Bill et moi devons partir, enchaîna rapidement Bond. C’était un plaisir de vous revoir, Roland. Content d’avoir fait votre connaissance, Dr Harding. Au revoir, conclut-il en leur serrant la main.

— Vous partez déjà ? s’enquit Harding.

Tanner se leva à son tour.

— Oui, je crains qu’il n’ait raison. Nous devons rentrer à Vauxhall avant la fin de la journée.

— Mais certainement, vous devez veiller sur notre précieuse patrie, se moqua Marquis. Je dormirai mieux ce soir en sachant que vous veillez sur nous.

Ayant pris congé, Bond et Tanner retournèrent au club-house récupérer leurs sacs. En hommes accoutumés à gagner comme à perdre, ils oublièrent rapidement leur défaite et l’argent perdu.

Bond retourna à Londres au volant de sa vieille Aston Martin DB5 mais, au lieu de gagner directement Chelsea, il alla à West Kensington. La voiture avait été soigneusement entretenue, mais Bond voulait quelque chose de nouveau. Il avait jeté son dévolu sur la Jaguar XK8 qu’il avait utilisée récemment en Grèce. Malheureusement, il faudrait un petit moment au service Q pour lui ôter tous ses perfectionnements et la revendre comme une occasion ordinaire, tout comme ils avaient fait avec la DB5. Il gardait son Aston Martin dans un garage de Chelsea avec un autre dinosaure, la Bentley Turbo R. Son ami et mécanicien, l’Américain Melvin Heckman, faisait le nécessaire pour que les deux voitures soient en parfait état.

Helena Marksbury habitait au troisième étage d’une résidence proche de la station de métro Baron’s Court. Toute la journée, il avait été heureux de se trouver loin d’elle. Et maintenant, bizarrement, il mourait d’envie de la retrouver.

Il se gara devant chez elle, descendit et sonna à l’interphone. Il était 16 heures passées. Il savait qu’elle avait prévu de rentrer tôt ce jour-là.

— Oui, qui est-ce ?

Sa voix, d’habitude douce et séduisante, avait un son étrangement métallique dans le haut-parleur.

— C’est moi.

Il y eut un instant d’hésitation, puis la porte s’ouvrit.

Bond monta les marches quatre à quatre et la trouva qui l’attendait sur le seuil de son appartement. Elle avait les cheveux trempés et ne portait rien d’autre qu’une des chemises de Bond.

— Je sors à peine de ma douche.

— Parfait. Je vais te sécher.

— Comment savais-tu que je rentrais tôt aujourd’hui ?

— Un pressentiment. Je me suis dit que tu pensais à moi.

— Ah, vraiment ? Tu es bien sûr de toi, je trouve.

— Et j’ai une migraine qui a besoin de soins et d’affection.

— Tss, tss, murmura-t-elle en faisant une moue et en passant les doigts dans les cheveux de Bond.

Il la prit par la taille et l’entraîna en refermant la porte. Elle sauta dans ses bras, enroula ses jambes autour de sa taille et posa ses lèvres sur les siennes. Il la porta jusque dans la chambre, où ils passèrent les deux heures suivantes à relâcher la tension qui les avait accablés au cours des quinze derniers jours.


3

Revêtement 17

L’Agence de Recherche et d’Évaluation de la Défense dirige, d’un point de vue commercial, les instituts de recherche qui faisaient autrefois partie du ministère de la Défense. Avec ses sites éparpillés sur le territoire, à la fois publics et privés, l’ARED est en partie chargée des recherches en aérodynamique et sur les matériaux utilisés pour la construction des appareils de la RAF. L’un de ses plus grands laboratoires se trouve à Famborough, au sud-ouest de Londres, ancien site du Royal Aircraft Establishment et du meeting aérien de Famborough. Alors que la majeure partie des travaux de l’ARED s’effectuent sur ces sites officiels, qui sont lourdement protégés, quelques laboratoires et bureaux s’abritent dans des bâtiments apparemment anodins. Par précaution, l’agence a choisi d’élaborer dans ces endroits certains de ses secrets les plus sensibles, pour déjouer les éventuelles tentatives d’espionnage industriel à son encontre.

Non loin de Famborough se situe Fleet, un calme petit village résidentiel entouré des hangars et des complexes industriels des villes voisines. Sa gare est utilisée quotidiennement par ses résidents qui travaillent à Londres. C’est la proximité de Famborough et de Londres qui décida entre autres l’ARED à dissimuler son projet le plus secret dans un hangar qui semble à l’abandon.

L’extérieur avait été maquillé pour lui donner l’apparence du délabrement. Les fenêtres étaient murées de planches et des pancartes annonçaient entrée interdite. Toutes les portes étaient cadenassées. L’endroit, silencieux, n’était jamais éclairé. Comme ce hangar était à l’écart des rues principales, les résidents de Fleet ne remarquèrent pas ce bâtiment qui un beau jour avait eu l’air plus ancien et décrépi qu’il n’était. En réalité, il était pourvu d’une entrée secrète, d’un conduit d’aération de 150 mètres de long sur 6 de large, de matériel de fonderie, d’un appareillage de cuisson sous pression appelé autoclave et les bureaux et laboratoires d’une petite équipe de chercheurs dirigée par le célèbre ingénieur et physicien en aéronautique, le Dr Thomas Wood.

Deux ans auparavant, l’ARED avait débauché le Dr Wood d’Oxford pour lui confier une mission top secret. C’était un expert en céramiques, en particulier pour la conception des revêtements intelligents des fuselages d’avions.

Wood avait 53 ans. C’était un homme chaleureux et intelligent, marié et père de famille. Il adorait son nouveau travail car, pour lui, les « missions du gouvernement » étaient passionnantes. Il avait été dispensé de service militaire à cause d’un souffle au cœur et d’autres symptômes de santé fragile. Un médecin militaire sans pitié lui avait dit qu’il n’atteindrait jamais la quarantaine. Il les avait tous bien eus. Malgré son problème de surpoids, il se sentait bien et son projet l’enthousiasmait. Si les essais de ce soir sur le prototype au un-huitième étaient positifs, et si le Revêtement 17 se révélait vraiment une réussite, il serait bien placé pour la course au Prix Nobel.

Le Revêtement 15 avait presque marché. Il souffrait de quelques imperfections mineures. Après cuisson, le matériau montrait de possibles défauts dans la photo-électrolyse intégrée qui permettait de changer sa résistance à la déformation. La sensibilité à l’impédance était faible. Quand son assistant, le Dr Steven Harding, l’avait encouragé à poursuivre, Wood était d’accord. Cela faisait trois mois. Ce qu’ils envisageaient comme des réglages qui prendraient une semaine s’était révélé un profond bouleversement et des cendres de son prédécesseur avait surgi le Revêtement 16.

Wood considérait cette version particulière de la formule comme sa plus brillante création. L’équipe s’était presque déclarée victorieuse. Mais le prototype avait lui aussi échoué à des tests cruciaux. Malgré la transparence aux fréquences radio du matériau, l’un des senseurs était incapable de transmettre et recevoir par une ouverture. La plus grande difficulté résidait encore dans la possibilité de modifier la taille du matériau afin de pouvoir construire des prototypes et les tester dans des conditions extrêmes. Un mois de travail avait permis de perfectionner le Revêtement 16 de manière satisfaisante. Et aujourd’hui, il allait voir les résultats des tests sur le prototype de Revêtement 17. Si cela fonctionnait, les fibres de carbone et la céramique au silicium que sa petite équipe avait conçues sous sa direction pourraient révolutionner l’univers de l’aviation pour toujours.

Excentrique – il le reconnaissait lui-même – Wood avait donné un jour de congé à son personnel pour pouvoir travailler seul. Cependant, il avait demandé à son bras droit, le Dr Harding, de venir le soir même.

Wood était assis devant un ordinateur où il entrait des données à toute vitesse. Harding le regardait de l’autre bout de la pièce, près de l’autoclave, qui contenait un prototype de Revêtement 17.

— Vous ne m’avez pas dit comment s’était passée votre partie de golf, remarqua Wood sans cesser de taper.

— Très agréable. Nous avons gagné. D’ailleurs, j’ai même gagné un peu d’argent.

— Parfait ! félicita Wood. J’espère que vous ne m’en voulez pas de vous avoir jeté dehors aujourd’hui. J’avais juste besoin de travailler seul sur ces chiffres. Vous comprenez, n’est-ce pas, Steven ?

— Bien sûr, Tom. Ne vous inquiétez pas. Je me suis vraiment amusé. À part la petite pluie que nous avons eue, la journée fut splendide. Je dois avouer que j’ai eu du mal à me concentrer sur le golf. Je n’arrêtais pas de penser que vous réussiriez peut-être à finir aujourd’hui.

— Eh bien, Steven… (Wood pressa une touche pour exécuter un programme dont il était l’auteur, puis se radossa en croisant les bras.) Nous allons le savoir dans quelques minutes, pas vrai ?

Harding pianota nerveusement sur l’autoclave ovale qui ressemblait aux chambres de décompression utilisées par les plongeurs.

— Cette attente est insupportable. Vraiment, c’est un moment très excitant.

Il consulta attentivement sa montre. Ses airs d’oiseau étaient encore plus prononcés quand il était nerveux ou tendu. Ses cheveux avaient tendance à se hérisser et sa tête était agitée de mouvements saccadés et involontaires. Wood supposait qu’il avait des tics.

— Le temps ne passera pas plus vite si vous suivez la petite aiguille, plaisanta Wood en riant. J’ai du mal à croire que cela fait deux ans que nous travaillons sur ce projet.

Harding se leva, rejoignit Wood et regarda par-dessus son épaule. Ils observèrent les chiffres qui apparaissaient sur l’écran à une vitesse inquiétante.

— Steven, allez au Mac et envoyez la sauce, ordonna Wood.

Harding régla la température de l’autoclave.

Ils se turent pendant les dix minutes qu’il fallut à l’imprimante pour cracher un long ruban de papier perforé couvert d’équations, de lettres, de chiffres et de symboles.

Revêtement 17.

Wood scruta son écran et un sourire se peignit sur ses lèvres. Il prit une profonde inspiration, fit pivoter son fauteuil et regarda son assistant :

— Dr Harding, le Revêtement 17 est un succès. Il a passé tous les tests sans faillir.

— Félicitations ! le complimenta Harding. Mon Dieu, c’est merveilleux ! Je le savais, Tom. Je savais que vous réussiriez, ajouta-t-il en lui assenant une tape sur l’épaule.

— Oh, arrêtez donc. Vous m’avez considérablement aidé, vous et les autres, tout comme les gars de Famborough. Je n’ai pas travaillé tout seul.

— Mais, d’après votre contrat, ce sera vous qui en aurez la paternité, lui rappela Harding.

— Oui, en effet, dit Wood en riant. Si nous débouchions une bonne bouteille ? Je crois qu’il y a du vin dans le réfrigérateur. Maintenant, je regrette d’avoir renvoyé les autres à leur foyer. L’équipe au complet aurait dû être là ce soir.

— Nous vous savons tous gré de ce congé, Tom. Jenny et Carol partaient en week-end ; Spencer et John recevaient leur famille en visite à Londres. Mais ils l’apprendront bien assez tôt.

Wood se leva pour aller à la cuisine.

— On ne devrait pas sauvegarder sur disque ? s’inquiéta Harding.

— Vous avez raison. Je vais graver un CD. Ce sera notre master.

Wood posa un compact-disc vierge dans le graveur et appuya sur une touche. Toute la formule du Revêtement 17 fut sauvegardée sur le disque qu’il éjecta et déposa dans une boîte en plastique. Puis il inscrivit au feutre rouge sur le dessus : master Revêtement 17.

— Je ferais mieux de le ranger dans le coffre pour ne pas l’égarer, soliloqua Wood. J’en ferai des copies plus tard.

— Ne perdez pas votre temps, Tom, allez chercher le vin ! dit Harding en riant. Il n’y a que vous et moi, ici ! On le fera tout à l’heure.

Wood faillit céder à l’euphorie du moment, mais il se reprit.

— Non, je vais le ranger en vitesse.

Il alla au coffre encastré dans le mur et composa soigneusement la combinaison. La porte s’ouvrit et Wood plaça la boîte en plastique à l’intérieur.

— Voyons le vin, maintenant, reprit-il en refermant le coffre.

Quand il s’apprêtait à retourner à la cuisine, la sonnerie de l’interphone l’arrêta. Il haussa un sourcil à l’intention de Harding :

— Mais qui cela peut-il être ?

— Oui, qui est-ce ? cria Harding à travers l’interphone.

— C’est Marquis. Code d’accès 1999 Skin.

— Il n’était pas prévu qu’il passerait ce soir, s’étonna Wood. Qu’est-ce qu’il veut ?

— Vous ne voulez pas que je le laisse entrer ? s’enquit Harding.

— Si, si, bien sûr. C’est le messager de nos employés, tout de même. Je ne voulais simplement pas devoir partager notre victoire avec lui ce soir, c’est tout. Je le trouve assez mal élevé.

Harding appuya sur un bouton et une portion du mur s’ouvrit. Un passage menait au rez-de-chaussée, qui avait été maquillé de fausses toiles d’araignée et de poussière, puis à un escalier et enfin une fausse cloison. À cet endroit, en tournant légèrement un système électrique, un visiteur pouvait ouvrir ce mur et entrer dans le laboratoire de l’ARED. Marquis étant venu plusieurs fois, il connaissait le chemin. Un instant plus tard, Harding se levait et allait à la porte accueillir le visiteur.

Le group-captain Marquis était en grand uniforme et portait une petite mallette noire. Déjà d’une stature imposante, cet homme impressionnait encore plus lorsqu’il portait son uniforme de la RAF. C’était le type même de l’officier britannique discipliné, vif, austère et efficace.

— Bonsoir, messieurs, salua-t-il. Désolé de débarquer ainsi, mais j’ai de nouveaux ordres. Je vous les exposerai une fois que vous m’aurez donné le résultat des tests, Dr Wood.

— De nouveaux ordres ? interrogea Wood. Que voulez-vous dire ? Comment saviez-vous que nous faisions des tests, ce soir ?

Il jeta un regard à Harding.

— Le Dr Harding ne m’a rien dit, prétendit Marquis. Je le savais. L’aboutissement de votre projet – de notre projet – me tient personnellement à cœur.

— C’est vrai, se détendit Wood. Steven, si vous racontiez à notre ami ce que nous venons de découvrir.

Marquis se tourna vers Harding qui sourit et commença :

— Nous avons réussi, Tom. Le Revêtement 17 est un succès.

— Incroyable ! s’écria Marquis. Bravo, Dr Wood. Cela exige que nous fêtions l’événement. Où est ce vin dont vous parliez ?

— Il est dans la… (Il s’interrompit brusquement et le lorgna.) Comment saviez-vous que je venais de parler de vin ?

Marquis passa la main dans sa veste et en sortit un pistolet Browning Hi-Power 9 mm. Il lui montra le petit appareil noir pourvu d’une antenne qu’il tenait dans l’autre.

— Je vous ai entendu, bien sûr. Ceci est un récepteur UHF bibande. Et l’émetteur est là-bas, dans la montre du Dr Harding. J’étais devant le bâtiment et j’écoutais votre conversation. Je n’ai eu qu’à attendre le moment opportun. Le Dr Harding était convaincu que vous réussiriez ce soir, et il ne s’est pas trompé.

Wood fixa Harding, mais le traître ne put soutenir son regard.

— Je ne comprends pas, bégaya Wood. Que se passe-t-il ?

— Je suis désolé, Tom, répondit Harding.

Avant que Wood ait pu faire un geste, Marquis lui tira une balle dans la cuisse. Wood poussa un cri et s’effondra. Hurlant de douleur, il se tortilla sur le sol. Du sang s’échappait de sa blessure.

Marquis se pencha calmement sur lui :

— Mmm, pas de chance, hein, docteur ? Voici les nouveaux ordres. Le Dr Harding va prendre la formule du Revêtement 17 et s’assurer qu’il n’en reste aucune copie. Je suis là pour vérifier. Il est à vous, dit-il en tendant l’arme à Harding.

Harding s’accroupit à côté de Wood et pointa le canon du revolver sur le crâne de son chef.

— Je suis désolé, Tom, mais vous devez me donner la combinaison du coffre. Il me faut ce disque.

— Espèce de… traître ! grinça Wood, malgré ses souffrances.

— Allons, allons, ne réagissez pas comme cela. Je ferai en sorte que vous remportiez tout le crédit de la découverte du Revêtement 17. Simplement ce n’est pas la Grande-Bretagne qui l’utilisera la première.

— Allez vous faire foutre ! cracha Wood.

Harding soupira et se releva. Il s’appuya à une table et posa le pied sur la cuisse blessée de Wood.

— La combinaison, Tom ? répéta-t-il.

Wood lui lança un regard noir, mais refusa de parler. Harding pressa de tout son poids sur sa jambe. Wood poussa un hurlement strident.

— Oui, oui, continuez, le rudoya Harding. Personne ne peut vous entendre. Le hangar est fermé, c’est la nuit, la rue est déserte. Nous pouvons continuer ainsi pendant des heures, mais je suis certain que vous n’appréciez pas, ajouta-t-il tout en appuyant sur la blessure.

Marquis attendait patiemment en examinant l’écran et en essayant de comprendre le sens des hiéroglyphes affichés.

Deux minutes plus tard, Harding avait la réponse. Wood se replia en sanglotant dans une position fœtale sur le sol. Harding essuya le sang de sa chaussure sur le pantalon de son chef, ensuite il se dirigea vers le coffre et l’ouvrit en quelques secondes. Il en sortit le master du Revêtement 17 et toutes les copies de sauvegarde des précédents tests. Il rangea le tout, sauf le master, dans un sac en plastique, puis il alla au bureau du physicien et chercha des dossiers qu’il fourra ensuite avec les sorties imprimantes récentes dans le sac.

— Assurez-vous qu’il ne reste aucune copie de quoi que ce soit, recommanda Marquis.

Harding retourna auprès de Wood et s’agenouilla :

— Tom, nous devons faire en sorte qu’il ne reste aucune trace de la formule. Maintenant, répondez. Avez-vous des copies chez vous ? Où sont les sauvegardes ?

— Elles sont toutes… à l’ARED, hoqueta Wood.

Harding se tourna vers Marquis qui hocha la tête.

— Oui, je les ai déjà. Elles ont été détruites.

— Rien chez vous ? répéta Harding.

— Non… S’il vous plaît…, supplia Wood, appelez un médecin…

— J’ai bien peur qu’il ne soit trop tard, Tom, refusa Harding.

Il se leva et gagna son bureau. Il commença à ranger dans un attaché-case marron ses affaires personnelles et d’autres dossiers. Wood se mit à gémir.

— Oh, mais enfin, Harding ! s’énerva Marquis au bout d’un moment. Ne le laissez pas comme ça !

Harding s’interrompit et regarda Wood avec un sourire sinistre, puis il s’approcha de lui et braqua l’arme sur sa tempe.

— Merci d’avoir si bien travaillé, Dr Wood.

Il fit feu. Les gémissements se turent. Il posa le pistolet sur une table, sortit un long et mince poignard de son attaché-case. Il s’accroupit auprès du corps en faisant attention de ne pas se tacher, empoigna Wood par les cheveux et lui tira la tête en arrière pour découvrir sa gorge.

— Oh, vous êtes vraiment obligé de faire ça ? protesta Marquis en le voyant poser la lame sur son cou.

— C’est notre manière de procéder. Je sais que cela paraît un peu superflu à ce stade, mais j’ai mes ordres, moi aussi.

Il fendit la gorge de Wood d’une oreille à l’autre, lâcha la tête et s’éloigna d’un air dégoûté. Ensuite, il essuya la lame sur le pantalon de Wood, rangea le poignard avant de rendre son pistolet à Marquis.

— Docteur, prenez soin d’effacer tous les dossiers du disque dur, recommanda Marquis en l’empochant. Et donnez-moi le master.

Harding le lui tendit. Marquis ouvrit sa petite mallette noire. C’était un appareil spécial doté d’une unité centrale, d’un lecteur de CD-ROM, d’une caméra à microfilms et d’un développeur. Il y inséra le disque, fit quelques réglages et referma le couvercle. Il appuya sur un bouton et copia les dossiers du CD sur son disque dur. Ensuite, il lança d’autres commandes et sortit une lame de verre sur le côté du développeur. Il la posa sur un plateau, sous un agrandisseur. Une minuscule gravure aux micro-points, invisible à l’œil nu, figurait à présent dessus. Marquis prit un morceau de pellicule transparente dans la mallette et en recouvrit la lame de verre. Les micro-points furent transférés sur la pellicule. Marquis la plaça dans une enveloppe qu’il cacheta, puis il fit éjecter le master du lecteur, le laissa tomber sur le sol et l’écrasa sous son talon.

Harding trouva curieux ce qu’il fit par la suite. Il ouvrit l’autoclave et en sortit le prototype de Revêtement 17 – un petit morceau d’un matériau semblable à du caoutchouc et tendu sur un plateau à échantillons. Il le déposa dans la poche de veste du cadavre de Wood.

— Voilà, conclut-il. L’unique exemplaire du fichier Revêtement 17 est à présent gravé aux micro-points. Prenez-en grand soin.

Il tendit l’enveloppe à Harding.

— Très bien, le disque dur est effacé, observa celui-ci en rangeant l’enveloppe dans son attaché-case. Je vais chercher l’essence.

Il quitta le labo, monta l’escalier et alla prendre dans une remise deux bidons d’essence de 20 litres qu’il rapporta et renversa sur le sol et le mobilier. Marquis avait déposé à côté de Wood le sac plastique contenant les sauvegardes et les sorties imprimante.

— N’oubliez pas les ordinateurs et l’autoclave, recommanda Marquis en s’emparant du deuxième jerrycan et en aspergeant d’essence l’autre côté de la pièce.

Il fit en sorte que le corps et le prototype soient bien imprégnés d’essence. L’odeur effroyable n’interrompait pas les deux traîtres qui continuèrent leur tâche.

Marquis prit sa mallette noire et Harding son attaché-case. Ils remontèrent l’escalier en vidant le reste des jerrycans en chemin. Puis ils gagnèrent le rez-de-chaussée en abandonnant les bidons. Harding composa le code qui ouvrait la porte dérobée. Marquis prit le temps de sortir un mouchoir qu’il enflamma avec son briquet et jeta posément derrière lui. L’essence prit feu immédiatement et les flammes montèrent rapidement.

Les deux hommes refermèrent la porte et montèrent dans une BMW 750 garée à une vingtaine de mètres plus loin. Marquis prit le volant et ils partirent pour Londres sans être vus de quiconque.

Les pompiers, alertés au bout de cinq minutes, arrivèrent trop tard. Les flammes avaient atteint le laboratoire, trempé d’essence. Le bâtiment n’était plus qu’une boule de feu. Les pompiers firent tout leur possible, mais ce fut inutile. En un quart d’heure, les locaux secrets de l’ARED à Fleet étaient complètement détruits.

Dans la BMW, Harding sortit son mobile :

— Il faut que j’appelle mon quartier général.

— Pas sur un mobile, l’arrêta Marquis en retenant son bras. Utilisez une cabine à la gare.

Il le déposa devant la gare de Waterloo.

Harding prit son attaché-case et un sac qu’il sortit du coffre, puis salua son complice. Il avait déjà acheté un ticket pour Bruxelles dans le dernier Eurostar de la journée. Avant de monter dans le train, il appela un numéro au Maroc depuis une cabine.

En attendant que l’on décroche, il songea à l’argent qu’allait lui rapporter le Revêtement 17. Pour le moment, tout s’était passé sans encombre.

Un homme finit par répondre après plusieurs sonneries :

— Oui ?

— La Mangouste appelle de Londres. Phase 1 terminée. Je l’ai. Commencement de la Phase 2.

— Très bien. Je relaierai le message. Vous avez une réservation à l’hôtel Métropole au nom de Donald Peters.

— Parfait.

L’homme raccrocha. Harding resta dans la cabine quelques secondes en pianotant sur son attaché-case. Il reprit le téléphone, glissa quelques pièces et composa un autre numéro.

Le numéro qu’il avait appelé était une ligne privée au siège du SIS.
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Urgence

James Bond passa rapidement devant le bureau d’Helena Marksbury pour gagner le sien. D’ordinaire, elle l’accueillait le matin avec un sourire chaleureux mais, ce jour-là, elle fit pivoter son fauteuil pour lui tourner le dos. Il était sûr qu’elle l’avait entendu arriver. Seulement, songea-t-il, leurs retrouvailles imprévues de la veille après sa partie de golf l’avaient quelque peu déroutée et bouleversée.

— J’avais cru comprendre que nous devions nous calmer une fois revenus à Londres, avait-elle dit.

Il lui avait répété que c’était en effet le cas, mais il l’avait également convaincue qu’elle avait tout autant envie de lui que lui d’elle. Et dans le secret de son appartement, quel mal cela pouvait-il faire ? Ils avaient donc abandonné toute prudence et donné libre cours à leur passion.

Cependant, Bond avait de nouveau soulevé le problème de leur couple. Il y eut quelques phrases malheureuses, elle se vexa et cela se termina par une affreuse dispute. Elle l’accusait de « prendre ce qui lui chantait quand cela l’arrangeait » et il avoua qu’il y avait un peu de vrai. Elle le traita alors de « salaud égoïste ».

— Veux-tu continuer de travailler pour moi ? lui avait-il demandé.

— Oui, bien sûr.

— Dans ce cas, tu sais aussi bien que moi que nous ne pouvons garder nos relations amoureuses.

— C’est toi qui es venu me voir sans prévenir.

Il ne pouvait pas affirmer le contraire. Il avait commis une bêtise en laissant son désir choisir pour lui.

Ils avaient donc décidé de mettre un terme à leur liaison – une fois de plus – et, les larmes aux yeux, elle l’avait envoyé balader. À présent, il pouvait seulement espérer qu’ils seraient capables de se retenir et que tout se passerait à nouveau normalement au bureau, si toutefois c’était possible, sans que personne ne perde son job.

Il ferma sa porte et trouva un mémo des Archives le prévenant que le dossier à jour sur le Syndicat était disponible. C’était l’information qu’il attendait. Au moins, ce travail lui permettrait de tuer le temps.

Bond s’assit, sortit une cigarette de son étui en acier et l’alluma. Bon sang, songea-t-il, comment ai-je pu me comporter aussi sottement ? Il aurait dû se rendre compte qu’elle s’investissait dans leur relation plus qu’il ne l’aurait souhaité. Il faudrait bien qu’elle s’en remette.

Perdu dans ses pensées, il termina sa cigarette dans le silence solitaire de son bureau.

L’une des améliorations qu’avait apportées « M » en prenant son poste était la Technologie de l’information. Le vieux sir Miles Messervy était totalement ignare en matière d’informatique et ne signait guère les budgets de financement prévoyant de renouveler le matériel du MI6. Barbara Mawdsley, la nouvelle « M », en était une farouche partisane. L’une de ses décisions, la plus controversée au cours de sa première année, avait été de dépenser presque un demi-million de livres pour équiper le parc d’ordinateurs et le réseau. Une partie de ce budget avait échu aux Archives, où un centre multimédia dernier cri avait été mis en place. La Bibliothèque visuelle, puisque tel était son nom, était une encyclopédie informatique à grande échelle. Il suffisait de saisir un sujet pour qu’elle déniche tous les fichiers disponibles sur la question et les organise en une présentation multimédia cohérente. Un personnel était employé à plein temps pour gérer ce stock de sons, photos et vidéos afin qu’il soit constamment mis à jour. Il était également possible d’obtenir des sorties imprimante, mais il était infiniment plus instructif de s’asseoir et de visionner ces informations, tout comme on aurait regardé la télévision.

Bond craignait le pire, jusqu’au jour où il avait vu la Bibliothèque à l’œuvre. C’était une impressionnante réussite en matière de design et de conception. Depuis, il appréciait de s’enfermer dans l’une des cabines, chausser les écouteurs et regarder le large écran devant lui. Il lui suffisait de taper les commandes sur un clavier puis de regarder. Ce n’était pas la peine de prendre des notes : un bouton mémoire sur le clavier sauvegardait automatiquement.

Après avoir pris une tasse du médiocre café du SIS, il s’installa dans l’une des cabines et composa le code du dossier Syndicat. Les lumières diminuèrent tandis qu’il mettait les écouteurs.

Avec sa souris, Bond cliqua sur le bouton intro du menu principal. La présentation commença comme un journal télévisé traditionnel. Sur fond de musique militaire, une série de logos et crédits défilèrent, puis les informations apparurent.

Une présentatrice de la BBC qu’il connaissait bien commentait un montage de célèbres scènes de terrorisme à travers l’histoire : les prisonniers des camps de concentration nazis, la crise de l’ambassade américaine en Iran, un homme masqué braquant un revolver sur la tempe d’un pilote d’avion, le Ku Klux Klan et Ernst Stavro Blofeld.

 

Les terroristes sont parmi nous depuis le début des temps. Quand nous prononçons ce mot, nous imaginons des groupes d’hommes et de femmes prêts à tout pour défendre une cause. Ils ont presque toujours des motifs politiques et recourent à des actes de violence pour parvenir à leurs fins. Mais il existe une autre espèce de terrorisme qui s’est développée de plus en plus au cours des trente dernières années. Nous avons vu l’avènement des terroristes commerciaux sans but politique. Ou, en d’autres termes, de terroristes dont la seule motivation est l’argent. La différence entre un terroriste politique et un terroriste commercial est cruciale pour notre analyse, car les mobiles qui animent ces individus sont la clé pour les comprendre. Alors qu’un terroriste politique est prêt à mourir pour ce en quoi il croit, un terroriste commercial n’a pas de telles inclinations. En général très intelligent, le terroriste commercial évalue les situations à mesure qu’elles se présentent et décide s’il vaut la peine de poursuivre ses projets.

 

Plans de vastes sommes d’argent, de chasseurs dans la nature, d’un soldat progressant seul dans une jungle…

 

Cependant, l’appât du gain est une tentation suffisante pour que le terroriste commercial prenne un risque. Chez des individus spécifiques, si cet intérêt s’allie à certains facteurs psychologiques, ils peuvent alors décider de tout tenter. Nous pensons que ces gens ont en eux le goût de l’aventure extrême et du danger. Le profit est le mobile premier de leurs actes, mais ils éprouvent un puissant désir de faire quelque chose que ne feraient pas des gens dits « normaux ». Cela rend le terroriste commercial totalement imprévisible, et donc extrêmement dangereux. Le Syndicat est le plus récent groupe de terroristes commerciaux qui ait attiré l’attention du SIS et d’autres agences de défense nationale du monde. Ce ne sont ni les premiers ni les derniers. Mais, pour le moment, ce sont peut-être les plus influents.

Bond réprima un rire. Le rapport avait été bâclé. Le commentaire était un affreux ramassis de clichés, mais il n’en était pas moins vrai. Il cliqua sur le bouton HISTORIQUE.

 

Leurs débuts ont été relativement innocents.

 

Une photo du magazine Mercenaires apparut à l’écran. À l’intérieur se trouvait une publicité représentant un homme souriant en treillis, armé d’un fusil.

 

« Rejoignez le Syndicat et devenez mercenaire ! Faites le tour du monde ! Gagnez des fortunes ! » Ces slogans sont apparus il y a trois ans dans des magazines tels que celui-ci. Les publicités étaient imprimées dans des publications américaines, dans la plupart des pays européens, dans l’ex-Union soviétique et dans tout le Moyen-Orient. Le Syndicat était la création d’un Américain du nom de Taylor Michael Harris, un ancien Marine qui travaillait comme vigile dans l’État d’Oregon.

 

Une photo en gros plan de Taylor Harris apparut sur l’écran. Il avait le crâne rasé et une croix gammée tatouée sur le front.

 

Au début de l’année 1995, à 36 ans, Harris fonda un petit groupe militaire qui se proclamait suprémacistes blancs. Après que les autorités locales eurent arrêté plusieurs de ses membres durant un raid qui dégénéra en violences, il fut expulsé de l’État. Harris voyagea en Europe et au Moyen-Orient, puis il revint en Oregon six mois plus tard avec un important capital. Il s’était apparemment mis en cheville avec des investisseurs étrangers basés soit au Moyen-Orient, soit en Afrique du Nord. Avec ces fonds, il créa le Syndicat, dans lequel certains magazines spécialisés virent une compagnie de mercenaires free-lance. Des hommes qualifiés, avec un entraînement approprié, pouvaient obtenir un travail extrêmement bien payé au Syndicat – du moment qu’ils étaient prêts à voyager, demeurer discrets et faire la preuve de leurs talents. Les « talents » en question se révélèrent être la capacité à commettre des meurtres, des incendies, des cambriolages, des enlèvements et autres crimes.

 

Les visuels laissèrent la place à un film en noir et blanc granuleux montrant des hommes en treillis faisant des pompes dans un champ, courant sur une piste ou s’entraînant à la boxe…

 

La campagne publicitaire dura six mois et des hommes du monde entier s’engagèrent dans le Syndicat. Ce film d’entraînement fut confisqué durant une descente au quartier général du Syndicat, en Oregon, en décembre 1996. Les autorités américaines avaient eu vent de leurs activités, lorsque Taylor Harris avait été abattu dans un restaurant de Portland, un mois auparavant.

 

L’écran se remplit de photos de Taylor Harris, gisant sur le sol dans une mare de sang et de spaghettis.

 

Selon les enquêteurs, Harris aurait été assassiné par ses lieutenants, qui ont tous fui le pays depuis. Avant cet incident, aucune « mission » du Syndicat n’avait été signalée. Les publicités de recrutement disparurent après le raid de police et tout le monde s’accorda à penser que le Syndicat n’avait été que le caprice passager d’un ancien Marine dérangé.

 

Des cartes du monde apparurent à l’écran.

 

La vérité se fit jour en 1997 lorsqu’on découvrit que d’anciens membres du Syndicat étaient impliqués dans des opérations à caractère terroriste. Selon les hypothèses, des étrangers non identifiés contrôleraient à présent le Syndicat, qui est géré comme une organisation clandestine en réseau. Le recrutement n’est effectué que par le bouche à oreille. Selon le SIS, le Syndicat dispose déjà d’un noyau dur d’hommes très compétents. À cette date, ce groupe de criminels mercenaires a frappé à plusieurs reprises dans le monde. Outre les services qu’ils louent à des pays ou des gouvernements, les membres mettent sur pied leurs propres actions dans l’espoir d’en tirer bénéfice par la suite.

 

La caméra fit un gros plan sur la Méditerranée.

 

Le Syndicat est un réseau en pleine expansion de professionnels aguerris que l’on pense coordonnés depuis une base située quelque part dans la région méditerranéenne. On estime que l’organisation compterait jusqu’à 300 membres dans le monde.

 

La silhouette d’un homme se surimprima sur la carte et un gros point d’interrogation apparut au-dessus de sa tête.

 

Le chef du Syndicat serait un homme d’affaires très riche et très influent. Les suspects les plus probables sont les trois lieutenants de Taylor Harris, qui ont tous fui les États-Unis et sont recherchés pour l’avoir assassiné.

 

À l’écran apparurent les portraits des trois hommes.

 

Il s’agit de Samuel Loggins Anderson, 35 ans, ancien Marine et représentant en assurances.

 

L’homme était chauve, avec des rouflaquettes et les dents de travers.

 

James Wayne Powers, dit « Jimmy », 33 ans, ancien garde national, qui a purgé une peine de prison pour attaque à main armée.

 

Celui-ci était maigre, la peau mate, avec de grands yeux noirs et des cheveux noirs.

 

Enfin, Julius Stanley Wilcox, 36 ans, également ancien Marine et garde-forestier.

 

Wilcox était le plus hideux et le plus patibulaire des trois, avec une cicatrice au-dessus de l’œil droit, un nez crochu et des cheveux gras, gris, lissés en arrière.

 

Aucun de ces trois hommes n’a été repéré depuis leur fuite.

 

Un graphique apparut à l’écran.

 

Comme la mafia, le Syndicat est dirigé par un chef, ou président, appelé Le Gérant (2). Au-dessous de lui se trouvent trois ou quatre lieutenants très sûrs, qui contrôlent chacun un réseau mondial d’assassins, incendiaires, cambrioleurs de banques, escrocs financiers, prostituées, mercenaires et maîtres chanteurs.

 

Bond cliqua sur le bouton PROJETS. Un autre portrait remplit l’écran. C’était un homme de petite taille, l’air affolé.

 

Voici Abraham Charles Duvall. Il a été arrêté à Washington, DC, après l’attaque à main armée de la Georgetown Savings & Loans, en avril 1997. Il n’a cessé de répéter aux autorités qu’il appartenait au Syndicat et qu’il n’irait jamais en prison. Un « oncle » paya la caution et Duvall disparut de la circulation. La police de Washington DC reçut plus tard une lettre revendiquant le cambriolage. Elle était signée « Le Syndicat ».

 

L’écran laissa la place à la une d’un journal. La photographie sous le titre représentait des soldats américains transportant un blessé sur une civière.

Les rumeurs selon lesquelles le Syndicat était véritablement une organisation ne furent prises au sérieux par Interpol qu’après un attentat à la voiture piégée qui tua plusieurs soldats américains en Arabie Saoudite au milieu de l’année 1997. Ce qui avait d’abord été pris pour un attentat politique visant l’Occident se révéla être l’œuvre d’un groupe d’individus agissant pour le compte du gouvernement libanais. Quatre suspects furent tués quand les autorités tentèrent de les appréhender. Ils combattirent vaillamment et l’un des hommes, en agonisant, prononça ces paroles…

 

Un extrait vidéo de mauvaise qualité montrait un Arabe en treillis gisant dans une rue poussiéreuse d’un village nord-africain. Un médecin soignait ses blessures, qui semblaient graves et nombreuses. Le cameraman posait à l’homme une question inintelligible, mais la réponse de l’Arabe était parfaitement claire : « Je suis fier de mourir pour le Syndicat. »

 

Bien que certains de ses membres aient été arrêtés, le Syndicat a réussi, pour le moment, tous les crimes qu’il a commis et revendiqués. Les forces de l’ordre du monde entier prennent à présent le Syndicat très au sérieux. Il semble doué d’une surprenante capacité à infiltrer les agences nationales d’espionnage. L’un des exploits les plus spectaculaires du Syndicat a été le recrutement d’une taupe à la CIA.

 

Le portrait d’un homme à lunettes au visage criblé de cicatrices d’acné apparut sur l’écran.

 

Normal Nicholas Kalway, agent de moyenne importance à la CIA, fut pris la main dans le sac en possession de documents top secret. Il avoua avoir fourni pour plus de 10 millions de dollars d’informations au Syndicat. Selon lui, l’organisation l’avait menacé de dévoiler les pratiques sexuelles délictueuses et perverses dont il était coupable et qui furent rendues publiques après son arrestation. Que cet agent de la CIA ait été ou non une victime, cette affaire indique jusqu’où le Syndicat est prêt à aller pour corrompre des individus.

 

Une autre photo remplaça celle de Kalway : c’était une femme d’environ 25 ans, séduisante, si l’on oubliait son regard plein de haine et les bleus qui marquaient son visage.

 

Le Mossad connut un scandale similaire lorsque l’appartenance de l’un de ses agents, Katherine Laven, fut découverte après qu’elle eut empoisonné son amant, un membre du gouvernement israélien, Eliahu Digar. Digar avait un certain nombre d’ennemis, qui pouvaient tous convaincre Laven de les débarrasser de lui, moyennant une grosse somme. Les autorités furent alertées en reconnaissant dans cet assassinat la « signature » du Syndicat. Apparemment, l’empoisonnement n’avait pas suffi. Une fois Digar mort, Miss Laven trancha sa gorge d’une oreille à l’autre avec un couteau particulièrement tranchant. D’autres meurtres où les victimes avaient subi le même sort s’étaient révélés liés au Syndicat.

 

Bond connaissait toutes les affaires imputées au Syndicat. Il retourna sur le menu PROJETS et cliqua sur les dernières mises à jour. L’image qui apparut était celle d’un ami de Bond.

 

Le dernier crime en date du Syndicat est l’assassinat en mars 1999 de l’ancien gouverneur des Bahamas.

 

La photo fut remplacée par celle du Bahamien qui avait coupé la gorge du gouverneur.

 

Lawrence Littleby, 27 ans, est l’auteur de ce meurtre. C’était un petit délinquant de la région qui avait déjà purgé plusieurs peines pour des délits mineurs. Il a vraisemblablement rejoint le Syndicat moyennant une somme d’argent considérable. Les enquêteurs ont découvert 10.000 dollars dissimulés dans la chambre de l’assassin.

 

Bond sortit de la section PROJETS et cliqua sur EXIT. Apparut un montage de gros titres de presse, photos et extraits de journaux télévisés montrant des soldats en train de combattre.

 

Nous pensons que le Syndicat a accru son pouvoir au cours de l’année passée. S’il ne peut s’offrir les services de quelqu’un, il trouve d’autres moyens, moins agréables, de le convaincre à collaborer. Le Syndicat est expert en divers domaines, depuis le crime ordinaire jusqu’à l’espionnage sophistiqué. Il ne sera jamais vain de le répéter : le Syndicat ne doit pas être sous-estimé et il convient de le considérer comme extrêmement dangereux.

 

La présentation se termina. Bond pensa à son ancien ennemi, le SPECTRE. Il ressemblait beaucoup au Syndicat. La seule chose qui l’intéressait était l’argent et Ernst Stavro Blofeld avait mené son organisation avec l’efficacité d’une entreprise. Le Syndicat était différent en ce sens qu’il utilisait des tactiques de guérilla. Le SPECTRE préférait les actions grandioses et retentissantes qui bouleversaient le monde entier. Le Syndicat n’était pas regardant dans ses missions. Il ne s’arrêtait pas à des questions de statut social ou de préjugés de classe. C’était ainsi qu’il parvenait si bien à recruter de nouveaux membres.

Le téléphone sonna.

— Oui ? dit Bond en décrochant.

C’était Miss Moneypenny.

— James, j’étais sûre que je vous trouverais là. On vous demande dans la salle de réunion à 11 heures précises.

Bond regarda sa montre. Il était 10 h 50.

— C’est bien de prévenir vingt-quatre heures à l’avance, Penny.

— Ça ne risque pas. C’est très sérieux. De grosses légumes y sont. Je vous retrouve là-bas.

Elle raccrocha et laissa Bond pensif devant l’écran éteint. Il poussa un long soupir, rassembla ses affaires et pressa une touche du clavier pour que toutes les sorties imprimante de la présentation sur le Syndicat soient déposées à son bureau. Il quitta ensuite la Bibliothèque visuelle et prit l’ascenseur pour gagner le dernier étage.

Il régnait là une activité fébrile. Des secrétaires allaient et venaient précipitamment et les téléphones ne cessaient de sonner. Bond rattrapa Miss Moneypenny qui apportait à grands pas une pile de dossiers dans la salle de réunion.

— Mais qu’est-ce qui se passe, bon sang ?

— « M » a déclenché un Code Trois il y a quelques minutes, James. Vous feriez bien de vous presser. Le ministre de la Défense et des tas de gradés de l’armée sont déjà là.

— Quelqu’un a dû perdre sa lentille de contact, sûrement, marmonna Bond en entrant.

La salle de réunion pouvait aisément accueillir une centaine de personnes. Semblable à la salle de Crise, elle était pourvue de grands écrans destinés à des présentations multimédia et de rangées de fauteuils avec des tablettes, disposés en demi-cercle devant une estrade et tout un appareillage électronique. Bond prit une place au fond. En regardant autour de lui, il fut surpris de la présence de certaines personnes.

« M » conversait à voix basse avec le ministre de la Défense auprès de l’estrade. Bill Tanner attendait ses ordres à l’écart. À d’autres places siégeaient différents membres du personnel, tels que le chef du Service S, le chef des Archives et celui du Contre-espionnage. Plusieurs visiteurs, dont l’Air Marshal Whipple, le chef du MI5 et rien moins que le group-captain Roland Marquis.

Tanner ouvrit la séance.

— Mesdames et Messieurs, le ministre de la Défense désire prendre la parole en premier.

Le ministre prit place sur l’estrade et s’éclaircit la voix.

— La nuit dernière, un acte d’espionnage industriel et de terrorisme a été commis à l’encontre de notre pays. La formule secrète d’un composé plasmatique appelé « Revêtement 17 » a été volée dans l’un des laboratoires de l’ARED à Fleet. Il est d’une importance vitale pour l’Angleterre que nous retrouvions les auteurs de ce vol. Christopher Drake, directeur de l’ARED, va vous fournir toutes les explications.

Le ministre céda la place à Mr Drake, un homme de haute taille, à la cinquantaine distinguée.

— Bonjour. On m’a demandé d’expliquer en termes simples ce que l’ARED était en train de développer pour la RAF. Cela fait longtemps que la Grande-Bretagne souhaite être le premier pays du monde à concevoir un matériau aéronautique qui puisse supporter une vitesse de Mach 7. Cette vitesse jusque-là impossible à supporter est le « Graal » de l’industrie aérospatiale. Nous savons que la technologie nous permet depuis des années de concevoir des moteurs assez puissants pour propulser un appareil à cette vitesse et qu’il existe des matériaux adéquats pour construire une carlingue adaptée. Imaginez. Les bénéfices pour l’aviation militaire et civile sont évidents. Il serait alors possible de rallier New York de Londres en quarante minutes, ou de bombarder trois pays en une demi-heure. Il y a deux ans, le ministère de la Défense nous a donné l’ordre, à nous et à la RAF, de développer un matériau de revêtement qui pourrait supporter les conditions de vol de Mach 7.

Depuis toujours, le problème est qu’à une telle vitesse de simples poussières atmosphériques suffisent pour perforer la carrosserie d’un appareil. La solution de cette difficulté réside dans la dynamique des fluides. Un objet se déplaçant dans un fluide crée autour de lui-même une couche enveloppante qui repousse les éléments de ce fluide, créant ce que l’on appelle un « effet tunnel ». C’est à travers ce tunnel que l’objet se déplace, relativement sans encombre. Les problèmes de turbulences abondent dans ce domaine. Les mathématiques en jeu sont extrêmement complexes et les problèmes d’ingénierie beaucoup plus vastes. L’idée est de créer un « revêtement intelligent » doté de facultés d’expansion, permettant de modifier la couche protectrice et de former une configuration optimale dans laquelle puisse voyager l’appareil. Ce matériau est composé de fibres de carbone et de céramiques au silicium. Mais comme ces deux composants s’allient difficilement, l’ARED a passé deux ans à développer un procédé d’alliage au plasma chaud.

Des diapositives apparurent sur les écrans. La première représentait le Dr Wood.

— Hier, le Dr Thomas Wood, qui travaillait sur le projet dans notre installation secrète de Fleet, est parvenu à la formule stable – du moins le pensons-nous. L’ARED et les autorités militaires britanniques ont gardé top secret ce projet et nous étions impatients de dévoiler les résultats qui donneraient à la Grande-Bretagne un grand avantage stratégique sur nos alliés comme nos ennemis. Commercialement, il représente des milliards.

La diapositive suivante montrait l’extérieur du hangar de Fleet.

— Peu après 21 heures hier soir, quelqu’un s’est infiltré dans le labo de Fleet. Les locaux ont été réduits entièrement en cendres. Les archives ont été détruites et il ne restait pratiquement rien. Nous avons malheureusement retrouvé les restes du Dr Wood, qui avait pris une balle dans la jambe et une autre dans le crâne. Toutes les traces du Revêtement 17 et de sa formule ont disparu. Les voleurs ont également réussi à dérober les copies de sauvegarde qui étaient entreposées dans les locaux de l’ARED à Famborough, ce qui prouve, je regrette de devoir le dire, qu’un employé de l’ARED est probablement impliqué dans ce crime. Malheureusement, nous n’avons aucune autre copie de ces travaux cruciaux, qui représentent deux années de recherche et développement intensifs. Inutile de préciser qu’il est vital qu’aucune copie de la formule du Revêtement 17 ne tombe entre de mauvaises mains.

Tanner s’était glissé le long du mur et avait rejoint Bond.

— Je suppose que c’est le projet dont vous parliez hier, chuchota Bond.

— Mmm, mmm, marmonna Tanner.

Steven Harding apparut à l’écran.

— Voici le Dr Steven Harding, qui était le bras droit du Dr Wood. Le reste de son équipe a été rappelé d’urgence et assiste à cette réunion. Le Dr Wood leur avait donné hier congé parce qu’il désirait faire seul les tests finaux sur le prototype. Nous savons que Wood avait demandé à Harding de le rejoindre au labo à 21 heures hier soir. Nous ignorons s’il s’y est rendu, mais nous sommes surpris qu’il ait disparu. Il est tout simplement introuvable.

— Bon sang, quand je pense que nous avons joué au golf hier avec lui ! chuchota Bond à Tanner.

— Je sais. C’est très curieux.

— J’aimerais laisser la parole au group-captain Roland Marquis, qui est l’officier de liaison de ce projet, conclut Mr Drake.

Marquis se leva et gagna l’estrade d’un pas raide.

— Avant de répondre à vos questions, déclara-t-il, je voudrais préciser que je suis extrêmement fier du travail que le Dr Wood et son équipe ont accompli sur ce projet. La Grande-Bretagne perd avec lui un trésor national. À présent, monsieur le Ministre, « M », distingués collègues, je suis à votre disposition.

— Group-captain, commença le ministre, vous avez vu le Dr Harding hier, je crois.

— Oui, monsieur, répondit Marquis. J’ai joué au golf avec lui à Stoke Poges. Il était environ 17 heures quand nous nous sommes quittés.

— Vous a-t-il fait part de ses projets ?

— Non, monsieur. Je savais que le Dr Wood avait donné congé à son équipe et qu’il touchait presque à la fin du projet. Le Dr Harding attendait impatiemment de ses nouvelles. Il a appelé au moins deux fois le labo depuis le club pour se tenir au courant. Je savais que le Dr Harding allait passer au laboratoire en début de soirée hier. En dehors de cela, il n’a pas dit grand-chose. C’est un professionnel, et il ne parlerait pas de son travail en dehors de l’ARED, même avec moi.

— Vous le connaissiez bien ? interrogea « M ».

— Pas tellement. J’ai fait sa connaissance il y a deux ans au travers des tâches administratives qui m’incombaient dans la supervision du projet Revêtement 17. Un jour, nous avons découvert notre intérêt commun pour le golf. C’est tout. Et hier, c’était la troisième fois que nous jouions ensemble.

— Étiez-vous proche de ce projet ?

— Je n’avais aucune idée de ce qu’ils faisaient exactement, d’un point de vue technique. Je savais quel était l’objectif et comment ils procédaient d’une manière générale. Mais je ne suis pas physicien, madame. Mon travail consistait à contrôler le budget, m’assurer qu’ils obtenaient le nécessaire et rédiger mensuellement des rapports pour mes supérieurs de la RAF.

— Et vous ne savez absolument pas où peut se trouver le Dr Harding à présent ?

— Non, madame.

— Le pensez-vous capable d’un tel crime ?

Marquis fit une pause avant de répondre.

— Je ne crois pas, madame, dit-il enfin. Le Dr Harding m’a toujours semblé quelqu’un d’introverti, une personnalité taciturne douée d’une grande intelligence. Je ne l’ai jamais vu se mettre en colère. Je n’imagine pas une seconde qu’il ait des tendances violentes, et encore moins qu’il puisse trahir son pays. Son casier judiciaire est vierge. Je sais que des choses plus étranges se sont produites au gouvernement en matière d’espionnage et de contre-espionnage. Cependant, je suis porté à croire que le Dr Harding a sans doute connu un sort tragique comme le Dr Wood.

Après un silence, Bond leva la main. Marquis haussa les sourcils en le voyant.

— Oui, euh… Mr Bond ?

— Avons-nous reçu la moindre revendication ?

— Non, pas encore.

— Selon vous, s’agirait-il de l’œuvre d’une puissance étrangère ?

— À ce stade, nous n’écartons aucune hypothèse. Le MI5 s’occupe de l’enquête. Cependant, comme vous le verrez, dans les documents qui vous seront distribués, figure une copie d’un fax reçu à l’ARED il y a exactement neuf mois et demi. Le Dr Wood me l’avait montré, pensant que c’était un canular. Je l’ai gardé, car le numéro du fax de ce laboratoire était sur liste rouge. Pouvons-nous voir cette diapo ?

L’écran révéla une copie floue d’un fax, mais on y distinguait sans peine le texte :

 

BONNE CHANCE POUR LE PROJET REVÊTEMENT.

VOS PROGRÈS NOUS TIENNENT À CŒUR.

LE SYNDICAT.

 

Bond sentit un frisson lui remonter le long de l’échine.

— Je ne connais pas grand-chose sur le Syndicat, poursuivit Marquis, mais j’ai eu ce matin un briefing sur leurs activités récentes. Cela me semble être une mission qui leur ressemble. D’autres questions ?

Comme il n’y en avait aucune, « M » se leva.

— Je vous remercie, group-captain. Nous allons commencer après le déjeuner le débriefing avec vous et le reste de l’équipe du Dr Wood.

Bond entra dans le bureau de « M » et la trouva avec Bill Tanner.

— Bonjour, Double Zéro Sept, dit-elle. Asseyez-vous.

Il prit place en face de la femme qu’il admirait de plus en plus depuis deux ans. Il y avait eu entre eux de considérables frictions lorsqu’elle avait pris la tête du MI6 mais, à présent, ils éprouvaient du respect l’un pour l’autre. Bond lui avait particulièrement prouvé sa valeur durant la crise personnelle qu’elle avait traversée lors de l’affaire de la Décade (3), l’an passé.

— Je crois savoir que vous et le chef du Personnel avez joué au golf avec le group-captain Marquis et le Dr Harding hier, commença-t-elle.

— C’est exact, madame.

— Je voudrais entendre votre opinion.

— Je suis tout aussi décontenancé que les autres, dit Bond. Je suis d’accord avec Marquis sur Harding, qu’il ne paraît pas vraiment avoir le profil du coupable. Mes soupçons se dirigeraient plutôt sur Marquis.

« M » haussa les sourcils.

— Vraiment ? Et pourquoi ?

— Parce que c’est une ordure arrogante.

Sa franchise et son ton ne la déroutèrent pas.

— Je suis au courant de vos relations passées, dit-elle. Mais ne mêlez pas à cette affaire des histoires qui datent de l’université.

— Quand bien même, madame, je n’ai pas une très bonne opinion de lui.

— Le group-captain Marquis est un officier remarquable et une sorte de héros national. Vous connaissez ses exploits en alpinisme ?

— Oui, madame. Vous avez tout à fait raison, j’ai laissé des sentiments personnels influencer l’opinion que j’ai de lui. Et mon opinion, c’est que c’est un con.

— J’en prends bonne note, mais je crains qu’il faille plus que de la jalousie professionnelle comme preuve à charge contre le group-captain Marquis.

La remarque fit mouche.

Elle fit un signe à Tanner. Celui-ci tendit à Bond une photo en noir et blanc un peu floue au format 18 x 24. Elle avait été prise par une caméra de sécurité et révélait Steven Harding dans une file d’attente. Il portait un attaché-case et un sac de voyage.

— Nous venons de la recevoir, dit Tanner. Elle a été prise hier soir vers 22 h 30 par les caméras de surveillance de la gare de Waterloo, au terminal Eurostar. Le Dr Steven Harding a pris le dernier train pour Bruxelles.

— Pourquoi la Belgique ? s’étonna Bond.

— Qui sait ? Nous avons contacté la Station N pour qu’elle suive ses mouvements. Le MI5 nous a confié l’enquête. Nous pensons que le Revêtement 17 n’est plus en Angleterre.

— Double Zéro Sept, reprit « M », je veux que vous partiez à Bruxelles à la Station B. Votre tâche va consister à retrouver le Dr Harding. S’il est en possession du revêtement, vous devrez faire tout ce qui sera en votre pouvoir pour le récupérer. Le ministre de la Défense est préoccupé par cette histoire de Mach 7 et tient à ce que la Grande-Bretagne soit la première à y parvenir. Il m’a dit en termes sans équivoque que la formule doit être retrouvée. Je conviens avec lui, je le crains, qu’il serait désastreux que le Revêtement 17 tombe dans les mains de pays comme… disons l’Irak ou l’Iran… ou la Chine communiste. Je ne voudrais pas que la mafia russe s’en empare. Ni même le Japon. Double Zéro Sept, c’est également une question de principe. Nous en sommes les auteurs, nous autres, Britanniques. Le Dr Wood était un brillant physicien anglais. Nous voulons que tout le mérite nous revienne. Me suis-je bien fait comprendre ?

— Oui, madame.

— Alors, bonne chance.

Bond passa à son bureau prendre ses affaires. Il s’arrêta auprès d’Helena Marksbury.

— Je… hum, je dois partir pour Bruxelles, dit-il.

Helena tapait sur son clavier comme une forcenée et ne leva pas les yeux.

— Je sais. Vous devez prendre la Jaguar au Service Q avant de partir. Je suis en train de tout arranger pour que vous puissiez passer par le tunnel. Je me suis dit que vous préféreriez cela.

— Merci.

— La Station B s’occupe de votre hôtel. Le nom de votre contact est Gina Hollander. Elle vous retrouvera devant le Manneken-Pis à 14 heures demain.

— Très bien.

— Bonne chance.

Bond posa une main sur les siennes pour qu’elle arrête de taper.

— Helena…

— Je vous en prie, James, murmura-t-elle doucement. Partez. Je m’en remettrai. Quand vous reviendrez, tout sera redevenu comme… avant.

Bond retira sa main et hocha la tête. Sans un mot de plus, il tourna les talons et gagna l’ascenseur.
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Le pacemaker d’or

Environ douze heures avant que James Bond ait reçu pour mission de retrouver la piste du Dr Steven Harding en Belgique, le physicien arrivait à la gare du Midi de Bruxelles et prenait un taxi pour le Métropole, le seul hôtel du XIXe siècle dans la célèbre capitale. Situé au cœur historique de Bruxelles, sur la place De Brouckère, le Métropole est plus un palace qu’un simple hôtel. L’architecte français Alban Chambon en a composé les intérieurs dans un mélange de styles, de luxe et d’abondance de matériaux divers : lambris, teck poli, marbre numide, bronze doré et fer forgé.

La plupart des visiteurs trouvent que l’entrée Renaissance et le hall de réception de style Empire sont à couper le souffle, mais Harding ne s’intéressait ni à l’esthétique ni à l’histoire de l’établissement. Il était fatigué et inquiet et voulait se débarrasser le plus vite possible de la Phase Deux de manière à toucher son argent et s’enfuir dans quelque île du Pacifique Sud.

— Oui, monsieur * ? accueillit la réceptionniste.

— Euh… pardon, je parle seulement anglais, bafouilla Harding.

L’employée, habituée aux étrangers, passa sans difficulté à l’anglais :

— Que puis-je pour vous, monsieur ?

— J’ai une réservation. Au nom de Peters, Donald Peters.

La jeune femme consulta son ordinateur.

— En effet, Mr Peters. La chambre est réglée. Combien de nuits allez-vous rester ?

— Je ne sais pas. Trois, peut-être.

— Sans problème. Prévenez-nous simplement. Vous avez des bagages ?

— Juste ce que j’ai là.

Il remplit la carte avec de fausses informations et prit sa clé.

— La chambre Sarah Bernhard, numéro 1919, troisième étage.

— Merci.

Il prit la clé et partit avec ses deux bagages jusqu’à l’ascenseur en déclinant l’aide du porteur. L’ascenseur était un vieil appareil aux allures de cage, avec d’impressionnantes poutrelles métalliques qui traversaient le plafond.

La signature de Sarah Bernhard était gravée sur une plaque dorée à la porte de sa chambre. Apparemment, la célèbre actrice avait autrefois occupé cette suite. L’hôtel était vraiment le repaire des riches et des célébrités du siècle dernier.

Harding verrouilla la porte derrière lui et poussa un soupir de soulagement. Pour le moment, tout se passait bien. Il n’avait remarqué personne qui le suivait. Aucun individu suspect ne rôdait dans les parages. Peut-être s’en sortirait-il sans encombre.

Avec plus d’assurance qu’il n’en avait éprouvé depuis des semaines, Harding ouvrit le mini-bar et en sortit un petit flacon de vodka qu’il but d’un trait au goulot. C’est seulement ensuite qu’il commença à apprécier les splendeurs de l’hôtel.

Sa suite était divisée en deux vastes pièces. Le salon était pourvu d’un grand bureau de bois, du mini-bar, d’un téléviseur, d’une table basse à plateau de verre, d’un canapé et de fauteuils verts, d’une penderie avec miroir, de plantes en pots et d’une large porte-fenêtre qui donnait sur une terrasse. Les murs jaunes étaient ornés de moulures blanches. La chambre était tout aussi spacieuse, avec son lit double, une autre table basse identique, des fauteuils aux tapisseries assorties, un second téléviseur, une commode en chêne, une penderie et des tables de chevet. Là aussi, la porte-fenêtre ouvrait sur la terrasse. La salle de bains était carrelée de faïence marron et pourvue de tout le nécessaire. Un panneau en verre dépoli masquait la partie douche de la baignoire.

— C’est parfait ! s’exclama Harding en se frottant joyeusement les mains. Il n’avait pas l’habitude d’un tel luxe. Travailler pour le Syndicat avait manifestement ses avantages.

Le chauffeur du taxi s’étonnait que Harding veuille aller chez un chirurgien à minuit passé.

— Fermé, fermé, répéta-t-il dans un anglais sommaire.

— On m’attend, insista Harding en lui tendant mille francs belges. Tenez, voici de quoi payer la course. Vous m’attendrez là-bas.

Le chauffeur haussa les épaules et empocha l’argent. La voiture prit l’avenue Franklin-Roosevelt, située dans un quartier élégant non loin de l’hippodrome. Il abrite de luxueuses maisons et de vastes parcs mais, dans le noir, il ressemblait à n’importe quel autre.

Le chauffeur le déposa devant la maison du Dr Hendrik Lindenbeek. Comme dans la plupart des pays européens, les médecins belges ont leur cabinet à leur résidence privée.

Harding sonna et Lindenbeek vint lui ouvrir presque immédiatement. C’était un jeune cardiologue flamand.

— Entrez, l’invita-t-il en anglais.

Harding remarqua que la main de Lindenbeek tremblait.

Ce dernier lui fit traverser la salle d’attente, une pièce blanche avec des sièges en rotin, puis un vaste cabinet. À côté de la table d’examen se trouvaient un grand bureau de bois, une bibliothèque, des plateaux à instruments et un appareil de radiologie protégé par des parois plombées.

— Le patient est prêt ? demanda Harding.

— L’opération est prévue pour 8 heures demain matin. Il faut que je dorme un peu pour ne pas commettre d’erreur, expliqua Lindenbeek avec un petit rire nerveux.

— Aucune erreur, je vous le conseille. Maintenant, dites-moi exactement comment vous allez procéder.

Le Dr Lindenbeek sortit un bloc sur lequel il dessina grossièrement un torse humain. Il traça un petit carré en haut à gauche.

— Le pacemaker sera implanté ici. C’est une opération de routine qui prend trois ou quatre heures, parfois moins.

— Le patient rentre chez lui dans la journée ?

— Il le peut, mais je préfère qu’il reste à l’hôpital jusqu’au lendemain.

Cela ne convenait pas à Harding, qui était pressé.

— Et les déplacements ? Il sera en état de prendre l’avion ?

— Bien sûr, garantit Lindenbeek. Il faut juste quelques jours pour que les tissus cicatrisent. La poche de peau où est inséré le pacemaker risque de se rouvrir et de s’infecter. Et ce n’est pas ce que nous souhaitons.

— Non, certainement, convint Harding. Mais il supportera un long vol ?

— Je ne vois aucune contre-indication.

— Parfait.

Harding prit le croquis et ouvrit son attaché-case. Il en sortit l’enveloppe contenant le micro-point.

— Voilà. Il est déposé sur un film. Quoi qu’il arrive, ne le perdez pas. Sinon vous y laisserez votre peau. N’oubliez pas ce que le Syndicat sait sur votre compte.

— Comment je pourrais l’oublier ? soupira Lindenbeek en grimaçant et en prenant l’enveloppe d’une main hésitante.

L’hôpital Érasme, situé route De Lennik, au sud de Bruxelles, est l’un des plus grands et des plus modernes de Belgique. Comme c’est aussi un établissement universitaire, il possède le meilleur matériel et les meilleures technologies du pays, ainsi qu’un personnel professionnel des plus sophistiqués.

À 7 h 55 précises, quelques heures avant que Bond n’assiste à la réunion de crise sur le Revêtement 17, le Dr Lindenbeek entrait dans le service chirurgical au deuxième étage, vêtu d’une blouse, d’un masque et d’un calot verts. Il se lava soigneusement les mains et laissa une infirmière lui passer les gants en latex. Le patient, un Chinois de 58 ans du nom de Lee Ming, était déjà sur la table d’opération, assommé par les calmants. Il avait fallu près d’une heure pour préparer le patient à l’opération.

— Bonjour, Mr Lee, salua Lindenbeek en anglais.

— Bonjour, répondit Lee d’un ton calme.

— On va venir vous faire une anesthésie locale. Vous ne devriez rien sentir durant l’opération.

— OK.

On appliqua un anesthésique sur le côté gauche de Lee, sous la clavicule. En attendant qu’il fasse effet, Lindenbeek examina les instruments. Le pacemaker était un modèle de pointe intelligent fabriqué par Sulzer Intermedics Inc. : l’appareil mesurait l’activité cardiaque et ne stimulait l’organe que lorsque son rythme tombait sous un seuil donné. Lindenbeek préférait Sulzer Intermedics, une entreprise américaine, non seulement parce qu’elle disposait d’un bureau en Belgique, mais aussi parce qu’à ses yeux elle était la meilleure.

— Il est prêt, docteur, annonça l’anesthésiste en flamand.

Le Dr Lindenbeek introduisit une aiguille pour localiser la veine subclavière sous la clavicule gauche.

L’ayant trouvée, il pratiqua une incision cutanée le long de l’aiguille. Puis il glissa par incision un appareil en forme de grosse seringue sans embout. Après quoi, il inséra les fils du pacemaker par cette seringue dans la veine menant au cœur. Un fluoroscope permettait de suivre le trajet des fils dans le corps du patient.

— Passez-moi un stylet, ordonna Lindenbeek.

Il dégagea le fil et introduisit un stylet métallique qui permettait de le garder rigide et de mieux positionner le fil.

L’opération était fastidieuse, et devait être exécutée avec précision et prudence. Il fallait presque une heure pour positionner le premier fil et il en restait un deuxième à placer. Au bout de quatre-vingt-dix minutes, Lindenbeek était prêt à passer à la seconde étape.

On vérifia les fils pour déterminer la quantité d’énergie nécessaire pour stimuler le cœur. Lindenbeek en régla minutieusement le niveau. Ensuite, prenant sur le plateau le pacemaker doré, il y fixa les fils, puis demanda qu’on vérifie l’ECG.

— Tout a l’air normal, déclara l’infirmière.

Il hocha la tête et procéda à la dernière phase de l’opération. Il façonna délicatement une « poche » sous l’incision en séparant le derme du muscle pectoral, puis il introduisit le pacemaker scellé dans la poche et referma l’incision.

— Parfait, conclut-il. C’est terminé, Mr Lee.

Lee cligna des paupières.

— Je crois que je me suis endormi.

— Tout s’est très bien passé. Nous allons vous emmener en salle de réveil et je viendrai vous voir dans un moment. Essayez de ne pas trop bouger.

On sortit Lee sur un chariot. Lindenbeek ôta ses gants et son masque. Il alla retrouver Steven Harding qui lisait un magazine dans la salle d’attente. Celui-ci se leva à sa vue :

— Alors ?

— Tout va bien. Il peut rentrer chez lui ce soir si vous y tenez, mais je préférerais qu’il reste ici cette nuit.

— D’accord, répondit Harding après réflexion. Il vaut mieux être prudent plutôt que de devoir regretter. (Il baissa la voix :) Alors, où est-il exactement ?

— Le micro-point est fixé sur la pile à l’intérieur du pacemaker. J’ai été obligé de procéder ainsi pour pouvoir sceller le pacemaker et le stériliser.

— Bien. C’est parfait. Bravo.

— Je suis heureux que vous soyez satisfait. À présent, ce cauchemar prendra-t-il fin ?

Harding hocha sa petite tête d’oiseau.

— Je vais toucher un mot à mes supérieurs cet après-midi. Je suis sûr qu’ils vous contacteront. Merci, docteur.

Le Dr Lindenbeek le regarda partir. Il n’appréciait pas cet homme. Il n’aimait pas ceux qui étaient liés à ce prétendu « Syndicat ». En tout cas, il avait fait ce qu’on lui demandait. Et, à présent, il priait le ciel pour pouvoir continuer sa vie en paix.

Harding retourna en taxi à son hôtel et s’offrit un déjeuner raffiné au Café Métropole. C’était une crème de pommes de terre avec de l’anguille fumée, un feuilleté au saumon et au caviar Sevruga, des asperges et une bouteille de bière Duvel. Après quoi, il alla rue De Aerschot, le minuscule quartier du sexe de Bruxelles, où il dépensa plusieurs milliers de francs belges en compagnie d’une prostituée rondouillarde, mais obligeante.

Quand il rentra à sa chambre ce soir-là, la petite lampe indiquant un message clignotait sur son téléphone. Il l’écouta, fronça les sourcils et rappela le numéro.

Les nouvelles n’étaient pas bonnes.

— Zut, bougonna-t-il.

Il raccrocha, puis appela son contact à Bruxelles.

— Allô ! dit-il au Français qui lui répondit. Je ne parle pas français. Écoutez, je suis La Mangouste. Je viens d’apprendre qu’un agent des services secrets arrive ici demain dans une Jaguar XK8 bleue. Il sera sur l’autoroute E19 direction Bruxelles entre midi et 14 heures. Vous pouvez vous occuper de lui ?
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La route de Bruxelles

James Bond prit la Jaguar XK8 au Service Q après un bref sermon du Major Boothroyd concernant quelques nouveaux équipements dont il l’avait pourvue depuis la dernière fois. L’un d’eux était un surcompresseur, un Ml 12 Eaton qui délivrait normalement une puissance de 370 bhp et un couple de 387 livres. Bond avait insisté pour qu’on monte la puissance à 500, et Boothroyd avait obéi à contrecœur.

Il prit l’autoroute M20 en direction du terminal du tunnel sous la Manche entre Douvres et Folkestone et embarqua sur le Shuttle qui, trente-cinq minutes plus tard, débarquait les voitures à Calais. Bond prit la direction de Lille, rejoignit l’autoroute 9 qui relie Paris à Bruxelles. Les pluies récentes et le temps ensoleillé avaient posé sur le paysage des touches de vert, jaune et orange éclatants. La campagne défilait tandis que Bond testait le nouveau surcompresseur sur la route déserte. C’était agréable de quitter l’Angleterre et aussi de progresser sur cette affaire.

La Jaguar était à une trentaine de kilomètres du Ring, le boulevard périphérique qui encercle la ville, quand Bond remarqua deux motos qui le rattrapaient à toute vitesse. C’étaient deux Kawasaki ZZ R1100 vert foncé. Bond connaissait ces modèles et savait qu’ils étaient lourds, puissants et très rapides, et pouvaient aisément rivaliser avec une Jaguar.

Une troisième ZZ R1100 déboucha sur l’autoroute par une bretelle juste devant lui alors que les deux autres étaient à 50 mètres derrière. Il fut certain qu’ils exécutaient une manœuvre soigneusement répétée : le chronométrage était trop parfait. Bond se redressa sur son siège, se cramponna au volant et monta à 140 pour dépasser la moto roulant dans la file de droite devant lui. Entre-temps, la circulation était devenue plus dense et cela ne l’arrangeait pas.

Il obliqua dans la file centrale pour pouvoir dépasser la moto et observer son conducteur. Celui-ci semblait vêtu d’un treillis militaire et portait un casque vert olive assorti à la moto. Était-ce un costume ? Peut-être que ces trois motards faisaient partie d’une équipe en route pour une démonstration de cascades et n’étaient pas du tout dangereux ?

Brusquement, la moto braqua dans la file de Bond et l’empêcha de passer. Bond dut ralentir à 110, ce qui permit à ses deux poursuivants de le rattraper.

Ils étaient à présent à 10 mètres derrière lui, côte à côte dans la même file que Bond. Celui-ci vira dans la file de gauche, mais les trois motos en firent autant, comme si elles étaient téléguidées.

Désormais, se dit Bond, aucun doute possible, ces hommes étaient des professionnels. Il changea de nouveau de file, revint au milieu, puis à droite, et les trois motos le suivirent aussitôt.

Bond scrutait ses poursuivants dans le rétroviseur, quand il remarqua soudain un petit nuage de fumée noire sous l’un de leurs pare-brise. Un instant plus tard, de brusques soubresauts secouèrent l’arrière de la Jaguar.

Bond serra les dents. Ce salaud avait tiré une volée de balles de mitraillette dans le réservoir.

Les deux motards se regardèrent, comme surpris que la voiture n’ait pas explosé. Bond se permit un sourire.

Le blindage de la Jaguar était impénétrable et son revêtement explosait au contact des balles, les déviant aussitôt. En outre, le métal reconstituait la carrosserie grâce à un fluide visqueux.

Apparemment capables de communiquer les uns avec les autres par radios incorporées dans leurs casques, les motards préparaient une autre tactique. L’un des poursuivants passa sur la file de droite et accéléra pour arriver à sa hauteur. Il regarda Bond et articula quelque chose qui devait être désagréable.

Bond braqua vivement à droite et l’emboutit. La Kawasaki quitta la route, dérapa sur le bas-côté, tomba et glissa sur une trentaine de mètres avant de s’immobiliser. Bond espéra que l’engin serait hors d’usage, mais le motard était apparemment indemne et n’allait pas tarder à reprendre la route. Bond passa en mode manuel et écrasa l’accélérateur : la Jaguar s’élança, dépassant la première moto. Il zigzagua entre les véhicules pour creuser l’écart entre lui et les motos. Il espérait qu’il ne serait pas forcé d’utiliser des armes mortelles sur une autoroute aussi encombrée, et il songea à alerter la police belge depuis son mobile.

Les deux autres motards s’étaient lancés à sa poursuite. À un moment, des travaux bloquèrent la file de gauche. Réduite à deux files, la circulation était nettement plus dense. Bond accéléra et se retrouva rapidement coincé derrière deux semi-remorques qui roulaient à une allure imprudente en essayant de se dépasser l’un l’autre. Bond klaxonna dans l’espoir que l’un d’eux se rangerait. Le chauffeur de l’un des camions répondit en klaxonnant à son tour comme par défi.

— Système de défense, activation, prononça Bond. (L’un des nouveaux équipements introduits par le Service Q était le contrôle vocal de tous les systèmes – téléphone, audio, phares et, bien entendu, armes. Une icône clignota sur le tableau de bord, indiquant à Bond que la commande avait été exécutée.) Appareil de reconnaissance, activation, enchaîna Bond.

La silhouette de l’appareil, un engin de la taille d’un petit avion en modèle réduit, apparut sur l’écran. Il était logé sous le châssis en attendant qu’on l’active depuis la voiture et, une fois sorti, il pouvait voler jusqu’à l’altitude demandée, commandé par un joystick ou un système de navigation par satellite.

À l’écran apparut la mention : APPAREIL PRÊT.

— Lancement, ordonna Bond.

Il sentit une brève secousse à l’arrière de la Jaguar et l’avion quitta son logement. Le petit véhicule en forme de chauve-souris s’éleva dans les airs et tourna de manière à suivre la Jaguar à une dizaine de mètres au-dessous. Les deux motards n’en crurent pas leurs yeux. L’un d’eux le désigna du doigt et cria quelque chose.

Une main sur le volant, l’autre manipulant le joystick, Bond fit accélérer l’avion pour qu’il arrive à la hauteur des camions qui continuaient de bloquer les voies.

Sans ralentir, Bond le fit descendre lentement. Tel un colibri, l’appareil se plaça délicatement entre les deux camions à hauteur des portières. Le chauffeur du camion de droite tourna la tête et vit l’étrange engin qui volait à côté de lui. Il sursauta et faillit quitter la route, mais se rattrapa juste à temps.

Le blindage qui recouvrait l’avion lui conférait une extrême solidité. Bond donna un petit coup sur le joystick et l’appareil vira brusquement sur sa droite, fracassant de l’aile la vitre du camion. Le chauffeur perdit le contrôle de son véhicule qui quitta la route, enjamba le bas-côté et se renversa dans un fossé.

Voilà qui devrait attirer l’attention de la police, songea Bond. Il accéléra et dépassa l’autre camion, dont le chauffeur effrayé avait ralenti jusqu’à 60.

Curieusement, la portion de route devant Bond était relativement dégagée. Il s’élança, espérant que les deux motards le suivraient. Un instant plus tard, il les voyait dépasser le camion. L’une des motos prenait de l’avance sur la deuxième.

— Bombe au silicone, préparation, articula Bond.

Autre nouvel équipement de la voiture, des bombes au silicone ou à essence pouvaient être larguées du pare-chocs arrière sur le chemin d’un poursuivant. Elles étaient plus directes et causaient des dégâts plus « propres » que les missiles à tête chercheuse, réservés pour des cibles plus importantes.

La Kawasaki prit position derrière Bond et le mitrailla de nouveau. Bond sentit un impact ricocher à l’arrière de la voiture et donna son ordre :

— Bombe, lancement.

Un engin de la taille d’un disque compact se décrocha du pare-chocs et roula sur la route. En le voyant, le motard tenta de l’esquiver, mais trop tard. Il explosa dans un fracas assourdissant et envoya voler les débris de la moto et de son conducteur. La chaussée se retrouva envahie d’une fumée noire jonchée de morceaux de métal et de corps calcinés.

L’autre motard apparut dans la voie de gauche et zigzagua entre les fragments. Quand il fut à portée, il commença à mitrailler la Jaguar à son tour.

— Laser arrière, préparation, lança Bond.

L’icône apparut à l’écran.

La moto se rapprochait et continuait à tirer. L’un des pneus arrière de la Jaguar éclata, mais la voiture était conçue pour pouvoir rouler même avec les pneus à plat.

— Laser, activation à trois, ordonna Bond. Un… deux… trois !

Le brusque éclair de lumière prit le motard par surprise. Il crut d’abord que c’était le soleil qui se reflétait sur les chromes de la Jaguar. Momentanément aveuglé, il ne dévia pas, espérant recouvrer la vue en quelques secondes, mais c’est alors qu’il sentit la douleur. Il eut l’impression qu’on lui avait plongé un tisonnier dans les yeux, puis ce fut l’obscurité. L’éclair de laser avait définitivement brûlé ses rétines.

Dans le rétroviseur, Bond vit la moto vaciller et obliquer sur la gauche. Elle s’écrasa contre la glissière de sécurité, la brisa et glissa dans la voie opposée. Des klaxons retentirent et des voitures pilèrent. Plusieurs d’entre elles s’emboutirent en essayant d’éviter la moto, mais elle finit écrasée sous un camion qui la traîna sur une centaine de mètres avant de s’immobiliser.

Bond entendit des sirènes au loin. Elles provenaient de la ville. Il jeta un coup d’œil dans son rétroviseur et vit que la troisième moto, celle qu’il avait éjectée de la route en premier, le poursuivait à nouveau. Bond se douta qu’il n’avait pas vu l’avion qui volait toujours au-dessus de la Jaguar. Il appuya délicatement sur le joystick de manière à ce que l’appareil ralentisse et fasse demi-tour. Puis il le manœuvra pour qu’il descende à la même hauteur que la moto et donna les gaz. L’engin fonça droit sur la moto à toute vitesse.

Le conducteur resta stupéfait en voyant cet étrange oiseau piquer sur lui. Il n’eut que le temps de crier.

L’avion percuta sa moto et le désarçonna. Bond le rappela tandis que la moto glissait sur le côté et finissait dans un fossé. Il manœuvra alors le remarquable petit engin pour le ramener vers la Jaguar.

— Amarrage de l’avion, préparation.

Sur son ordre, l’appareil se logea sous le châssis et s’arrima solidement pendant que Bond arrivait sur le Ring. La Jaguar se fondit dans la circulation dense et dépassa les usines, concessionnaires de voitures et zones industrielles.

Bond activa le téléphone mobile et appela le code direct du quartier général de Londres. Après les habituelles vérifications de sécurité, on lui passa le bureau de Bill Tanner. Sa secrétaire l’informa que « M » et le chef du Personnel étaient partis en réunion à l’extérieur.

— Zut, lâcha-t-il. Passez-moi Helena Marksbury, je vous prie.

Un instant plus tard, il entendait la voix mélodieuse de son assistante.

— James ?

Bond sentit l’appréhension dans sa voix. Elle avait dû accueillir son absence comme une bénédiction.

— Helena, nous avons un problème. Quelqu’un savait que j’étais en route pour Bruxelles et trois hommes à moto ont essayé de me tuer.

— Mon Dieu, James, vous n’avez rien ? s’inquiéta-t-elle.

— Non. Il faut que vous transmettiez immédiatement un message au chef du Personnel. Il accompagne « M » à une réunion à l’extérieur. (Il lui donna les détails.) Localisez-les et dites-leur qu’un Code Huit est déclenché.

Cela signifiait que la sécurité était compromise.

— Très bien. Je m’en occupe, James. Vous êtes à Bruxelles ?

— Presque. Je vous rappellerai plus tard.

— Soyez prudent, recommanda-t-elle avant de raccrocher.

Bond fut heureux que, malgré la situation délicate de leurs relations, Helena soit encore capable de se comporter de manière professionnelle.

Tout en remerciant le Service Q et le Major Boothroyd pour leur efficacité, il quitta bientôt le Ring et gagna le boulevard Industriel, qui menait au centre de Bruxelles.

C’était une belle journée ensoleillée de printemps. Bond laissa la voiture dans un parking près de la Grand-Place, le magnifique ensemble architectural, joyau de Bruxelles. Bordé des quatre côtés par les icônes de l’histoire de la Belgique royale, la Grand-Place est un étourdissant étalage de pignons, façades dorées, bannières médiévales et sculptures en filigrane d’or ornant les toits. L’hôtel de ville médiéval, qui remonte au début du XVe siècle, est resté intact. Les autres bâtiments, la Maison du Roi, de style néogothique, et la Maison de la Guilde des Brasseurs, datent de la fin du XVIIe siècle. Les conseillers municipaux continuent de se réunir à l’hôtel de ville, dont les façades sont partiellement décorées de gaudrioles des XVe et XVIe siècles. Ces sculptures représentent entre autres un groupe de moines qui boivent, un Maure endormi avec son harem, un entassement de chaises qui évoquent le supplice médiéval appelé « estrapade » et, enfin, Saint-Michel terrassant un démon à poitrine de femme. Bond avait entendu raconter que l’architecte, Jan van Ruysbroeck, s’était suicidé en sautant du beffroi en se rendant compte que le bâtiment n’était pas centré et son entrée principale non plus.

Il était presque 14 heures. Bond chaussa une paire de Rayban Wayfarer qui permettraient à son contact de l’identifier. Il descendit les étroites et pittoresques rues pavées jusqu’au carrefour de la rue du Chêne et de la rue de l’Étuve. Là, entouré de touristes armés d’appareils photos, se trouvait la célèbre statue du petit garçon en train d’uriner baptisé le Manneken-Pis. Bien que ce ne soit pas la statue originale (qui a été retirée à la suite d’actes de vandalisme), l’actuelle idole est une réplique exacte et peut-être le symbole le plus connu de Bruxelles. Bond ignorait tout de ses origines, mais il savait qu’elle datait du début du XVe siècle et que c’était peut-être l’effigie d’un patriote belge qui avait aspergé une sentinelle espagnole passant sous sa fenêtre. Une autre histoire racontait qu’il avait sauvé l’hôtel de ville d’un début d’incendie en utilisant le seul moyen à sa disposition. Aujourd’hui, le « Petit Julien », comme on l’appelle, était vêtu d’un curieux manteau rouge à col de fourrure blanche. Louis XV avait inauguré la tradition d’offrir des costumes colorés à la statue et, depuis lors, il possède de nombreux vêtements.

— Il doit avoir une grosse vessie, pour continuer de pisser comme ça, dit une voix féminine, en anglais, mais avec un fort accent européen.

Bond jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit une séduisante femme vêtue d’un élégant tailleur pantalon beige. Elle portait aussi des Rayban et avait les cheveux blonds, courts et bouclés, le teint clair, des lèvres sensuelles maquillées de rouge et un cure-dents fiché au coin. Elle paraissait la trentaine et avait une silhouette de mannequin.

— Encore heureux qu’on ne considère pas cette fontaine comme un abreuvoir, lui répondit Bond.

Elle ôta ses lunettes et révéla des yeux bleus qui étincelèrent dans le soleil.

— Gina Hollander, Station B, dit-elle en lui tendant la main.

Bond la serra. Elle était douce et chaude.

— Bond, James Bond.

— Venez, allons à la station. Nous prendrons votre voiture et nous nous rendrons à votre hôtel.

Elle parlait bien anglais, mais Bond se rendit compte que cela ne lui était pas très facile.

— Parlez-vous français * ? demanda-t-il.

— Oui *, acquiesça-t-elle avant de revenir à l’anglais. Mais ma première langue est le néerlandais, le flamand. Vous parlez néerlandais ?

— Pas aussi bien que vous l’anglais.

— Alors restons à l’anglais, il faut que je m’entraîne.

Elle n’était pas belle, mais Bond la trouva très attirante. Ses cheveux courts et bouclés lui donnaient des airs de lutin que la plupart des gens auraient trouvés mignons, un adjectif que Bond évitait toujours. Elle était menue, mais marchait avec grâce et assurance, comme si elle mesurait 1,80 mètre.

— Et quel est mon hôtel, d’ailleurs ? demanda-t-il.

— Le Métropole. C’est l’un des meilleurs de la ville.

— Je le connais, j’y ai déjà séjourné.

— Notre cible y est également descendu.

— Ah bon ?

— Je vous raconterai tout une fois à la station. C’est juste là-bas.

Elle le précéda dans une étroite rue qui prenait dans la Petite Rue des Bouchers, près du célèbre théâtre de marionnettes Toone, puis dans une pâtisserie. L’odeur des gâteaux était entêtante.

— Vous en voulez un ? demanda-t-elle.

— Tout à l’heure, peut-être, sourit-il.

Gina dit quelque chose en flamand à la femme du comptoir, ensuite elle fit passer Bond dans une cuisine où un homme en sueur enfournait des croissants dans un four. Elle passa une autre porte qui donnait sur un escalier menant au premier : le quartier général de la Station B.

C’était un confortable studio qui avait été transformé en bureau, juste assez grand pour accueillir une personne et du matériel. En dehors de l’habituel ordinateur, des classeurs, du fax et de la photocopieuse, il y avait un canapé convertible, un téléviseur et une kitchenette. Il était décoré avec une touche manifestement féminine et le mobilier était couvert de dentelle de Bruges.

— Je n’habite pas ici, mais le convertible est bien utile quand je dois rester tard, expliqua-t-elle. Asseyez-vous où vous voulez. Vous voulez boire quelque chose ?

— Une vodka sur glace, s’il vous plaît. Avant tout, je dois appeler Londres. Nous avons un petit problème.

— Lequel ?

— Une fuite. Quelqu’un savait que je venais ici. On m’a attaqué sur l’E19.

— Vraiment ? C’était vous ? J’ai entendu parler de l’accident. Vous n’avez rien ?

Bond sortit son étui et y prit une cigarette. Il lui en proposa une, mais elle refusa.

— Moi, ça va, mais pas eux. Trois motards. Surgis de nulle part. Ils ont essayé de me tuer. Je crois bien qu’un camion a été démoli et quelques voitures aussi. J’ai essayé d’appeler Londres tout à l’heure, mais tout le monde était parti à une fichue réunion.

— Je peux vous assurer que la fuite ne vient pas d’ici, affirma-t-elle. Tenez, le téléphone est là.

Bond prit le téléphone et sortit de sa poche un petit appareil noir pourvu d’une antenne de 10 centimètres. Il l’alluma et promena le détecteur sur le téléphone.

— Je fais cela tous les matins, Mr Bond, dit Gina. Avec un équipement encore plus sophistiqué.

— Je doute qu’il puisse être meilleur que ce petit joujou, dit Bond, satisfait des résultats obtenus. Le détecteur d’écoutes CSS 8700 V était généralement fiable, mais je devais vérifier.

Il décrocha et rappela la ligne sécurisée. Cette fois, c’est Tanner qui répondit.

— Allô, James, désolé, j’étais sorti. « M » voulait que je…

— Peu importe. Helena vous a transmis le message ?

— Oui. Nous nous en occupons en ce moment. Combien de gens savaient que vous étiez en route pour Bruxelles ?

— Juste vous et M ; Moneypenny et Helena aussi, bien entendu ; le Major Boothroyd, le chef du Service S, les Archives… Eh bien, je crois que cela fait pas mal de monde, Bill.

— Personne en dehors du SIS ?

— Non, pas même ma concierge. Elle ne sait jamais où je suis.

— Bon. Écoutez, ne vous faites pas de souci, nous allons voir si nous pouvons couper la source. En attendant, « M » a d’autres ordres pour vous.

— Ah ?

— Puisque Harding a été retrouvé par l’agent Hollander, vous allez le surveiller. Je répète : le surveiller. Nous voulons savoir pour qui il travaille. Il doit avoir sur lui le Revêtement 17, sinon, il n’aurait pas quitté le pays.

— Compris. Vous êtes bien conscient qu’il est possible qu’il ne l’ait plus… Que voulez-vous que je fasse s’il bouge ?

— Usez de votre bon sens. Nous aimerions qu’il soit ramené ici, c’est évident. Nous prenons déjà contact pour son extradition. S’il apparaît que nous risquons de perdre le Revêtement 17, faites le nécessaire pour le récupérer.

Bond coupa et se renversa dans le gros fauteuil en cuir. À cet instant, Gina lui apporta sa vodka et une bouteille de bière Orval. Elle s’assit sur le canapé et posa les pieds sur la table basse.

— À votre santé, dit-il en levant son verre. (La vodka glacée le surprit agréablement.) Wolfschmidt de Riga. Bravo. Je crois que nous allons merveilleusement bien nous entendre, vous et moi.

— Merci. Je la réserve pour les grandes occasions. J’ai entendu dire que les Anglais sont difficiles à impressionner.

Elle se mit à rire.

— Pas du tout. L’Angleterre est tellement ennuyeuse, en général, que nous sommes facilement impressionnés. En tout cas, avec ceci, vous avez réussi. C’est celle que fabriquent les trappistes ? demanda-t-il en indiquant la bière.

Elle hocha la tête et prit une longue gorgée au goulot, tout en gardant son cure-dents à la bouche. Bond remarqua alors à quel point elle avait un physique de sportive. On voyait les muscles fermes de ses jambes à travers le pantalon et ses bras n’avaient rien à leur envier. Bien que vêtue comme la directrice d’un grand magasin de luxe, elle avait un air coquin et insolent avec son cure-dents. Il était évident que cette femme avait roulé sa bosse. C’était une Peter Pan mature et avec des seins, lesquels semblaient magnifiquement galbés.

— Parlez-moi du Dr Harding, dit Bond.

— Quand j’ai été prévenue par Londres, j’ai procédé à une enquête de routine au terminal de la gare du Midi. On l’a vu sur une caméra de surveillance passer sous l’identité de Donald Peters. Une fois le renseignement obtenu, il suffisait de trouver l’hôtel où était descendu le Donald Peters en question. C’était le Métropole. J’ai attendu au café juste devant. J’en ai bu, des cafés ! Il a fini par sortir hier soir après dîner. Il est allé dans la rue où les femmes… vendent leur corps, gloussa-t-elle.

— Il s’est bien amusé ? sourit Bond.

— Ne me demandez pas, rougit-elle. Après, il est retourné à son hôtel. J’ai donné un pourboire au groom pour qu’on me prévienne quand il ressortirait. Il y est resté toute la nuit. Ce matin, il a pris un taxi, mais je n’ai pu le suivre. De toute façon, il n’a pas encore réglé sa note d’hôtel.

— Donc, il s’est passé vingt-quatre heures durant lesquelles il aurait pu faire n’importe quoi.

— Je le crains.

— Et il est peut-être en train de faire affaire en ce moment même.

— C’est possible.

— Mieux vaut y aller, conclut-il en se levant. Je veux jeter un coup d’œil à sa chambre.
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Esprit de suite

Bond se rendit à l’hôtel en Jaguar et la laissa au voiturier. Gina rejoignit peu après la terrasse du café d’en face, à sa place habituelle, de manière à pouvoir surveiller l’extérieur pendant que Bond était dans l’hôtel.

Alors qu’il accomplissait les formalités, Bond se rappela la première fois où il avait séjourné ici étant jeune homme. À l’époque, il avait une liaison avec une star de cinéma française dont le mari était à Paris et la carrière à Londres : ils se retrouvaient à Bruxelles à l’abri des paparazzi. Leur liaison orageuse et torride avait duré plusieurs mois, puis elle avait décroché un rôle dans un film tourné en Extrême-Orient et il ne l’avait plus jamais revue.

Travaillant dans l’hôtel préféré des riches et des célébrités, le personnel du Métropole respectait la vie privée de ses clients. Bond ne s’attendait pas à moins d’un établissement de luxe et de bon goût qui avait un style bien à lui. Rempli de coffres dorés, de stucs italiens, de fer forgé moderne, de vitraux bleutés de style Renaissance et de chandeliers scintillants, c’était un véritable palais.

On lui avait donné une chambre au cinquième qui lui convenait parfaitement. Il défit ses bagages et sortit sa brosse à dents électrique. Il ôta la brosse et dévissa le bas du manche. À côté des trois piles était glissé un ensemble de tiges. L’hôtel utilisant encore des clés traditionnelles, le passe-partout électrique en aluminium du Service Q serait parfait. Il pouvait crocheter des serrures plus rapidement et facilement que son équivalent manuel et pouvait même faire céder des serrures plus résistantes devant lesquelles d’autres outils étaient impuissants.

Bond le glissa dans sa poche de veste et décrocha le téléphone. Il appela la réception et demanda la chambre de Donald Peters. Personne ne répondait. Tant mieux : c’était ce qu’il voulait.

Il vérifia le magasin de son Walther PPK, le glissa dans le holster en peau de chamois fait sur mesure par Berns, puis quitta sa chambre. Il descendit par l’escalier deux étages plus bas et jeta un coup d’œil dans le couloir. Il n’y avait personne. Il se dirigea rapidement vers la chambre 1919 et frappa. N’obtenant pas de réponse, il choisit un crochet de son petit appareil et ouvrit la porte en trois secondes.

Il gagna le salon où Harding avait déposé son attaché-case et d’autres effets personnels. Sur un calepin à côté du téléphone étaient griffonnés les mots HÔPITAL ÉRASME. Bond tenta d’ouvrir la mallette, mais elle était fermée à clé. Il se servit de son petit appareil et les serrures s’ouvrirent.

Il n’y trouva pas grand-chose. Un plan de Bruxelles, des horaires de chemin de fer, du papier, des stylos… et un étrange croquis sur une feuille à en-tête de cabinet médical.

C’était le torse d’un homme avec un petit rectangle dessiné sur le pectoral gauche. Bond nota le nom et l’adresse et rangea le tout.

Il fouilla rapidement la penderie et, ne trouvant rien d’intéressant, passa dans la chambre. Le sac de Harding était rangé dans le placard, quelques vêtements étaient suspendus sur des cintres. Bond tendait la main vers le sac quand il entendit un bruit de clé dans l’entrée.

Il bondit dans la petite salle de bains, en laissa la porte légèrement entrouverte et se dissimula derrière le panneau de verre dépoli de la douche. Il entendit la porte s’ouvrir, puis les voix de trois hommes.

— Il faut vous détendre, Mr Lee, disait l’une d’elles, que Bond reconnut comme celle de Harding. Basil va s’assurer que vous prenez bien l’avion. Comment vous sentez-vous, à présent ?

La porte se referma et les trois hommes passèrent dans le salon.

— Ça ne fait pas aussi mal, sauf quand je ris, répondait un autre homme avec un accent asiatique.

Mr Lee… Un Chinois, peut-être ?

— Basil, parlait de nouveau Harding, je quitte Bruxelles. Ma mission est terminée. Vous accompagnerez Mr Lee et vous ferez bien attention qu’il n’ait aucun problème pour prendre cet avion, c’est clair ?

— Ouais, répondait une voix grave.

— Asseyez-vous, Mr Lee, je fais mes bagages, disait Harding. Vous voulez boire quelque chose ?

— Non, merci, je vais regarder la télé.

Bond entendit la télévision s’allumer et la voix d’un présentateur en français.

— Je vais prendre une bière et pisser, disait Basil.

Il avait un accent français prononcé, mais Bond pensa qu’il était peut-être sénégalais.

— Allez-y, c’est juste là, disait Harding.

Bon sang ! Il risquait d’être découvert derrière ce panneau presque transparent. Bond s’accroupit dans la baignoire et sortit son arme.

La porte s’ouvrit. À travers la vitre dépolie, Bond vit une silhouette massive. C’était un Noir, vêtu d’un t-shirt et d’un pantalon de couleur sombre. Malgré la déformation de la vitre, il avait l’air d’une armoire à glace.

Basil se posta devant les toilettes et se mit à uriner. Bond ne put s’empêcher de penser qu’il avait affaire à la version maléfique du Manneken-Pis.

— Basil ? appela Harding de l’autre pièce.

— Une minute, monsieur *, répondit l’autre.

Bond n’attendit pas qu’il ait terminé. Il se leva lentement et sortit de sa cachette. Basil était tellement occupé à regarder ce qu’il faisait qu’il ne remarqua rien. Même quand il sentit le canon du revolver dans son dos, il n’arrêta pas d’uriner.

— Pas un mot, martela Bond. Termine ce que tu es en train de faire.

L’homme hocha la tête. Quelques secondes plus tard, sa vessie était soulagée.

— Allez, secoue bien et referme ta braguette.

L’homme obtempéra.

— Tire la chasse d’eau. Quelqu’un veut peut-être passer après toi.

Basil tendit la main et tira la poignée. La chasse d’eau était bruyante. Bond en profita pour l’assommer d’un coup de crosse sur la nuque.

Malheureusement, ce fut comme de cogner sur une enclume. Bond fut surpris et Basil profita de son hésitation. Il pivota sur lui-même et écrasa Bond contre le panneau de verre qui se fracassa. Le Walther PPK tomba sur le carrelage et une détonation éclata.

Basil s’empara de Bond par son col de veste et le souleva comme un fétu. Maintenant qu’il le voyait de face, Bond vit qu’il dépassait le mètre quatre-vingt-trois et qu’il avoisinait les 150 kilos. Ses avant-bras faisaient bien 50 centimètres de tour.

Comme un chat qui joue avec une souris, l’homme balança Bond d’un mur à l’autre. Les carreaux de faïence se brisèrent.

— Qu’est-ce qui se passe, bon sang ? cria Harding en passant la tête par l’embrasure. (Il resta pétrifié une seconde, puis il se retourna vers Lee qui l’avait suivi.) Allez, foutons le camp d’ici !

Bond aperçut Harding et le Chinois avant que Basil ne l’attrape d’une main par les cheveux et le martèle de coups de poings de l’autre. Il avait l’impression d’être un punching-ball. Bond s’écrasa une fois de plus dans la baignoire sur les fragments de verre brisé. Basil enjamba le rebord et lui assena des coups de pied en pleine poitrine.

Harding courut dans le salon, rassembla ses affaires et entraîna Lee.

— Laissez-les, partons ! aboya-t-il.

Bond était assommé, presque inconscient. Il sentait la grosse chaussure qui lui broyait les côtes et la douleur était insoutenable. S’il ne sortait pas en vitesse de cette baignoire, l’homme finirait par lui écraser la cage thoracique.

Aveuglé par la douleur, Bond saisit à tâtons un morceau de verre effilé. Quand le pied s’abattit de nouveau sur lui, Bond enfonça cette arme de fortune de toutes ses forces dans le mollet de Basil.

L’homme poussa un tel cri que Bond reprit ses esprits. Il empoigna la chaussure à deux mains et la souleva, déséquilibrant l’homme qui s’effondra sur le sol.

Bond se releva prestement et sauta hors de la baignoire. Il vit le Walther dans un coin, près de la porte. Il voulut enjamber le corps de Basil, mais l’homme parvint à le faire trébucher et le projeter sur les toilettes. Bond cogna violemment la cuvette dont le rebord s’enfonça dans ses reins.

Basil se releva et saisit Bond à la gorge avec la puissance d’un étau. Il était si incroyablement fort qu’il n’allait pas seulement l’étrangler, mais lui broyer littéralement la gorge et peut-être même la nuque.

Bond avait les yeux exorbités tellement la pression était intenable. Instinctivement, il tendit la main vers la tablette pour y chercher une arme quelconque, n’importe quoi. Il trouva un flacon de déodorant. Du bout des doigts, il en ôta le capuchon, plaça l’index sur le bouton, le leva devant lui et appuya.

Basil poussa un cri et lâcha Bond.

Celui-ci leva les genoux et détendit brusquement les jambes, envoyant Basil s’écraser contre le mur.

La salle de bains était tout juste assez grande pour une personne, et donc guère suffisante pour deux, surtout quand l’une était un géant. Bond se remit sur ses pieds en suffoquant, tandis que le grand Noir rebondissait sur la paroi. Il avait encore l’éclat de verre fiché dans le mollet. Bond lui jeta en plein visage le reste des affaires de toilette de Harding. Cela lui donnerait le temps de ramasser son revolver. Mais l’homme avait été tout aussi rapide. Il plaqua Bond au sol et ils roulèrent tous les deux dans l’entrée. L’arme était restée dans la salle de bains.

À présent, ils disposaient de plus d’espace. Bond roula en arrière et se releva dans la chambre. Basil fonça sur lui. Bond s’empara d’un des fauteuils et le lança sur lui, mais il l’esquiva comme on chasse un moustique. Le fauteuil se fracassa sur le miroir qui vola en éclats.

— Regarde donc ce que tu viens de faire, dit Bond, essoufflé. Tes sept ans de malheur viennent juste de commencer.

Basil poussa un cri grotesque qui ressemblait à un rugissement et se précipita sur Bond. Ils tombèrent tous les deux sur le grand lit et roulèrent sur le sol. Bond réussit à placer deux bons coups de poing, mais l’homme était tellement fort qu’il ne sembla même pas les remarquer. Bond se dégagea de sous son adversaire, se remit debout et lui assena un rapide coup de pied en arrière en plein visage. Basil riposta en s’emparant de l’énorme matelas comme s’il s’était agi d’un simple oreiller et le jeta sur Bond avec la force d’un rhinocéros. Bond fut projeté contre la table de chevet. Il empoigna la lampe et lui en donna un coup, fracassant abat-jour et ampoule.

Entre-temps, ils étaient arrivés dans le salon, qui offrait encore plus d’espace. Une bouteille de vin trônait sur le bar. Bond la prit par le goulot et la brisa contre le mur inondant les tapis de vin. À présent, il avait une arme. Face à face, les deux hommes tournèrent lentement l’un autour de l’autre. Bond le tenait à distance en brandissant le tesson.

Avec un sourire, Basil se jeta sur lui. Bond lui érafla le visage de cinq marques sanglantes. Alors que n’importe qui aurait vacillé sous ce coup, Basil semblait à peine agacé.

Bond recommença, mais cette fois, le Noir lui saisit le bras et serra. La douleur lui fit lâcher la bouteille et Basil le projeta par-dessus le bureau contre la fenêtre qui vola en éclats comme tout le reste.

Bond était protégé par le bureau. D’un coup de pied, il le fit basculer, mais Basil l’esquiva sans peine. Avant que l’homme ait pu s’emparer de lui, Bond fit volte-face et plongea entre les jambes du Noir. Grâce à cette manœuvre, il disposa des deux secondes nécessaires pour se remettre debout.

Alors qu’il reprenait son équilibre, son adversaire se releva et se jeta sur lui. Bond lui saisit la tête et profita de son élan pour le projeter sur le côté.

La tête de Basil fracassa l’écran du poste de télévision que Lee avait laissé allumé. L’appareil implosa violemment dans un nuage d’étincelles et de fumée, puis le Noir se raidit et fut secoué de soubresauts. Quelques secondes plus tard, il était inerte. La tête toujours coincée dans le téléviseur, il glissa sur le tapis. C’était terminé.

Bond s’inspecta. Il avait un mal de chien aux reins et aux côtes. Peut-être qu’il en avait une ou deux de cassées et les reins endommagés. Il saignait abondamment au visage et aux mains.

Mais il était vivant.

Il ramassa le téléphone qui gisait sur le sol et appela Gina :

— Harding et un Chinois viennent de quitter l’hôtel. Vous les avez vus ?

— Non. Ils sont partis quand ?

— Il y a quelques minutes à peine.

— Zut. Ils ont dû sortir par-derrière.

— Essayez de les retrouver. Rappelez-moi à ma chambre dans dix minutes.

— Vous descendez ?

La douleur lui donnait des vertiges.

— Dans un instant, parvint-il tout juste à répondre.

Il raccrocha, ouvrit le mini-bar, prit un flacon de bourbon et en but une gorgée. L’alcool le fit tousser, mais sa chaleur le ragaillardit.

Il boitilla jusqu’à la salle de bains, ramassa son arme, puis quitta la chambre. Curieusement, personne n’avait entendu le bruit : le couloir était désert.

Bond remonta jusqu’à sa chambre, passa dans la salle de bains et se regarda dans la glace. Il avait une méchante entaille au sourcil droit et un bleu violacé sur la pommette gauche. Il se lava les mains et constata que les entailles sur ses doigts étaient superficielles. Ses reins et ses côtes étaient le principal problème.

Il se fit couler un bain bien chaud et ôta prudemment ses vêtements. Le temps de se déshabiller, la baignoire était pleine.

Bond entra en grimaçant dans l’eau presque bouillante et s’endormit au bout de deux minutes.
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Aperçu de Belgique

Le lendemain. Bond laissa Gina l’emmener dans un cabinet médical où on lui fit des examens. Encore endolori et ankylosé de l’épreuve subie à l’hôtel, il se sentait particulièrement irritable. Sa conversation téléphonique de la veille avec « M » n’avait rien arrangé.

— Alors vous avez laissé s’enfuir le Dr Harding ? avait-elle demandé.

— Madame, je ne l’ai pas laissé faire, il s’est enfui pendant que je me battais pour sauver ma peau.

— Hum, l’entendit-il marmonner. (Elle commençait à prendre de plus en plus les manies de son prédécesseur.) Et où était Ms Hollander pendant ce temps ?

— Elle guettait devant l’hôtel. Harding et le Chinois ont filé par une sortie de secours. Nous savons qu’ils n’ont pas quitté Bruxelles.

— Comment en êtes-vous si sûr ? Vous semblez bien maladroit, ces derniers temps, Double Zéro Sept.

Bond aurait bien aimé lui répondre une insolence, mais il préféra prendre une profonde inspiration.

— Madame, miss Hollander a des contacts très étroits avec l’immigration. Nous aurions été prévenus, s’ils avaient pris l’avion ou le train.

— Et une voiture ? Ils pouvaient très bien s’enfuir de Belgique par la route sans que personne ne le sache.

La conversation s’était mal terminée. Bond avait promis de faire de son mieux pour retrouver Harding et « M » lui avait fait remarquer que « son mieux » ne suffirait pas. Le téléphone raccroché, il avait balancé son verre de whisky contre le mur.

Les choses ne s’étaient pas améliorées le matin. Il se réveilla avec l’impression d’avoir été piétiné par une horde de buffles.

Le médecin s’adressa en français à Gina. Bond comprit parfaitement : il avait une côte cassée.

— En ce qui concerne les reins, je ne vois rien de plus que des contusions, lui dit le médecin en anglais. Si vous remarquez du sang dans vos urines, évidemment, il faudra revenir passer d’autres examens.

Il lui enveloppa la poitrine d’un bandage serré qu’il lui demanda de garder une bonne semaine au moins. Comme il était pourvu de bandes Velcro, il pouvait l’ôter pour se laver, mais il fallait le garder pour dormir.

Ils quittèrent le cabinet et regagnèrent la voiture de Gina, une Citroën ZX rouge.

— Nous allons rendre visite à cet autre médecin, à présent. (Elle fit passer son éternel cure-dents de l’autre côté de sa bouche.) J’ai pris mes renseignements sur lui. Le Dr Hendrik Lindenbeek est un cardiologue et d’après ce que je sais, un bon.

Bond ne prononça pas un mot alors qu’ils se dirigeaient vers le sud-est. Une fois quitté le centre historique, Bruxelles ressemblait à n’importe quelle ville européenne moderne. Les vestiges de l’ancien monde furent remplacés par l’architecture de la fin du XXe siècle, des galeries marchandes, des immeubles de bureaux et d’élégantes résidences. L’avenue Franklin-Roosevelt aurait aussi bien pu être Park Lane à Londres.

— Ne vous inquiétez pas, le réconforta Gina, ennuyée de le voir aussi morose. Nous le retrouverons. J’ai le sentiment qu’il n’a pas quitté Bruxelles.

— Moi, je pensais plutôt que je devrais laisser tomber ce métier épouvantable et prendre ma retraite anticipée, répondit amèrement Bond.

— Allons, ne me dites pas que c’est la première fois que les choses tournent mal ?

— Non, en effet. Mais parfois, je me demande pourquoi je me donne toute cette peine. Dans le temps, l’ennemi était facile à identifier. Le communisme était la menace mondiale et nous étions motivés par l’idéologie. Aujourd’hui, tout a changé. J’ai l’impression d’être un super-policier. Il doit y avoir des manières plus agréables de mourir.

— Arrêtez, le gronda-t-elle. Vous faites de votre mieux. Qu’est-ce que vous voulez de plus ? Tout le monde a ses limites.

— Je les ai frôlées. Bien des fois.

— James, il viendra un jour, probablement très proche, où vous dépasserez ces limites. Et quand cela arrivera, vous vous réconcilierez avec la vie que vous menez et votre métier. (Bond était trop las pour discuter.) Ce qu’il vous faut, c’est une petite soirée, ajouta-t-elle d’un ton enjoué. Un bon dîner belge, quelques verres… Qu’est-ce que vous en dites ?

— Vous me faites des propositions ? demanda Bond avec un regard oblique.

— Cela vous va ? fit-elle avec son petit sourire de lutin. À condition que nous soyons libres tous les deux ce soir.

— Évidemment, sourit Bond à son tour.

Arrivés à destination, ils se garèrent devant la résidence du Dr Lindenbeek. Ils descendirent et sonnèrent à l’interphone en prétendant être de la police. Une infirmière vint leur ouvrir et leur annonça que le docteur était avec un patient.

— Nous allons attendre, dit Gina en flamand.

Elle montra sa carte à l’infirmière qui les conduisit dans une austère salle d’attente.

— Cela ne devrait pas être trop long, déclara-t-elle avant de les laisser.

Ils entendaient une voix d’homme filtrer au travers du mur. Quelques minutes plus tard, une vieille dame apparut, suivie du médecin. Il prit congé d’elle, puis se tourna vers Gina et Bond.

Gina lui expliqua qu’ils travaillaient pour le gouvernement et désiraient lui poser des questions. Bond devina immédiatement que l’homme était impliqué dans l’affaire : Lindenbeek ouvrit de grands yeux et déglutit péniblement.

— Entrez, dit-il en désignant son bureau.

— Dr Lindenbeek, demanda Bond, vous rappelez-vous avoir dessiné un croquis comme celui-ci ? (Il prit un stylo sur le bureau du médecin et dessina un torse sur son bloc. En le voyant marquer la place du pacemaker, le Dr Lindenbeek s’effondra, la tête dans les mains.) Eh bien ?

— Vous m’arrêtez ? demanda-t-il.

— Pas encore. Mais cela nous aiderait si vous nous racontiez tout.

— Je dois observer le secret professionnel…, murmura-t-il.

Bond comprit que l’homme n’était guère qu’un pion. Peut-être qu’en lui faisant peur, il parviendrait à le faire parler.

— Dr Lindenbeek, nous sommes ici pour une affaire d’espionnage sérieuse. Je peux vous assurer que si vous ne coopérez pas, vous serez réellement arrêté. L’espionnage est un crime très grave. Il peut être puni de la peine capitale. Au mieux, vous serez radié de l’ordre. Maintenant, acceptez-vous de parler, ou bien devons-nous vous emmener à la police ?

— Oui, gémit enfin le médecin. J’ai fait l’opération. J’étais forcé.

— Et si vous commenciez par le début ? proposa Gina, son cure-dents toujours entre les lèvres.

Lindenbeek hésita de nouveau.

— Dr Lindenbeek, reprit Bond, vous êtes peut-être également en grave danger. Les gens avec qui vous traitiez sont sans scrupule. Ce sont des assassins.

Lindenbeek se servit un verre d’eau. Ses visiteurs refusèrent poliment de se joindre à lui.

— Si je vous dis tout, vous pouvez me garantir que vous me protégerez ?

— Peut-être, avança prudemment Bond. Tout dépend de ce que vous nous direz et de ce que nous en retirerons.

— Bon… Il y a cinq… non, six mois, j’ai eu de petits ennuis. À cause d’une patiente. Je ne suis pas marié et ce n’est pas toujours facile pour moi de rencontrer des femmes. Celle-ci m’attirait et je suis peut-être allé un peu trop loin. Elle m’a encouragé… C’était, eh bien… mutuel ?

— Elle était consentante, répondit Bond.

— Oui. Mais on nous a pris en photo, ici dans mon cabinet. C’était un piège. Après quoi, cette femme a porté plainte contre moi pour viol et erreur médicale. La vérité, c’est qu’elle est membre d’une organisation appelée le Syndicat.

Il chercha sur leurs visages s’ils connaissaient ce nom.

— Continuez, encouragea Bond.

— Vous en avez entendu parler ?

— Oui, veuillez continuer, docteur.

Il sembla soulagé.

— Dieu soit loué. J’avais peur que vous me preniez pour un fou. Les gens de ce Syndicat m’ont contacté et ils m’ont dit qu’ils pouvaient me sauver de ce procès si je leur rendais service. À l’époque, je me suis méfié et j’ai pensé que je pourrais prouver au tribunal que je n’avais pas violé cette femme. Et là, ils ont fait des choses affreuses. J’ai commencé à recevoir par courrier des photos pornos mettant en scène des enfants. Deux ou trois fois par semaine. Je les ai brûlées, mais ils m’ont recontacté, disant que j’étais à présent sur une sorte de « liste de pédophiles ». Si je ne leur rendais pas ce service, ils feraient le nécessaire pour qu’on m’arrête et qu’on m’inculpe de ces horreurs.

— Comment vous contactaient-ils ? demanda Bond.

— Par téléphone, toujours. Un Français. C’était une communication locale, j’en suis sûr.

— Et que s’est-il passé ensuite ? demanda Gina.

— Qu’est-ce que je pouvais faire ? J’ai accepté.

Il transpirait et ses mains tremblèrent quand il se servit un autre verre d’eau.

— Que voulaient-ils que vous fassiez ?

— On m’a appris qu’un Chinois, Mr Lee Ming, viendrait me voir. Il approchait la soixantaine et avait besoin d’un pacemaker. Son rythme cardiaque était irrégulier. On m’a demandé de réserver le bloc à l’hôpital Érasme pour l’opérer. Je devais me procurer un pacemaker et tout préparer. La veille de l’opération, on m’a prévenu qu’un Anglais viendrait me voir et me donner ce qu’ils appelaient un micro-point imprimé sur un morceau de pellicule. Je devais insérer cette pellicule dans le pacemaker avant de le greffer. Comme cela me paraissait peu de chose, je l’ai fait.

— Quand était-ce ?

— L’opération a eu lieu il y a deux jours.

— Pouvons-nous voir le dossier de Mr Lee ? demanda Gina.

Lindenbeek parut hésiter, puis il accepta.

— Le voici.

Bond y jeta un coup d’œil, mais il n’y avait rien de spécial. « Lee Ming » pouvait très bien être un pseudonyme. L’adresse donnée pour le patient était l’hôtel Pullman Astoria.

— Vous ont-ils dit ce qu’il y avait sur le micro-point ?

— Non, je ne voulais pas le savoir.

Bond le crut. L’homme avait trop peur pour mentir.

— Savez-vous où se trouve Mr Lee, à présent ?

Le médecin haussa les épaules.

— Non. C’est un Chinois en visite en Europe. L’Anglais m’a demandé quand il serait en mesure de voyager. Je pense qu’il devait retourner en Chine.

— Et vous êtes sûr que les gens qui vous ont demandé ce service s’appelaient le Syndicat ?

— Oui.

— Très bien, dit Bond en se levant. Dr Lindenbeek, je crois qu’il serait bon pour vous de nous suivre. Nous aimerions vous questionner plus en détail et vous montrer des photos. Nous faisons cela pour votre sécurité. Si le Syndicat est réellement derrière tout ceci et s’il apprend que vous avez parlé, vous êtes un homme mort.

— Vous m’arrêtez ?

— C’est mieux ainsi, confirma Gina. Vous serez protégé. Nous allons vous emmener au poste de police en ville. Une fois tout ceci tiré au clair, nous vous cacherons quelque part. Nous aurons besoin de vous au procès si nous parvenons à pincer les coupables.

— Vous voulez dire… pour témoigner ?

— Vous êtes la seule personne qui puisse prouver que cet homme, Harding, vous a donné le micro-point.

— Il m’a dit s’appeler Donald Peters.

— Il a menti. Venez, docteur. Mieux vaut que vous annuliez vos rendez-vous pour la journée.

Hendrik Lindenbeek fut emmené au poste de police rue du Marché-au-Charbon, un bâtiment en briques sombres vieux d’un demi-siècle. Les autorités de Bruxelles, contactées par le ministère de la Défense, étaient à présent informées de la situation. Lindenbeek serait détenu en attendant l’audience du lendemain au palais de Justice. Un procureur avait été chargé d’inculper Steven Harding et Lee Ming d’espionnage et une alerte générale était donnée pour procéder à leur arrestation. Extrader les suspects serait cependant une autre affaire, car la Belgique devait examiner s’ils pouvaient être oui ou non renvoyés en Angleterre. Bond supposait qu’ils garderaient Lindenbeek, puisqu’il était citoyen belge. Le Chinois serait probablement renvoyé dans son pays. En revanche, Harding – étant Anglais – appartenait à la justice britannique.

Bond et Gina passèrent l’après-midi au poste de police et s’assurèrent que Lindenbeek était mis dans une cellule individuelle. L’inspecteur Opsomer les contacterait dès qu’il y aurait du nouveau. La Sécurité d’État belge se chargerait de l’enquête. Dès lors, il ne restait plus grand-chose à faire.

Avant de partir, Gina appela le Pullman Astoria et apprit que Lee Ming avait quitté l’hôtel.

Bien qu’ils aient pris un gros poisson, Bond était frustré. Il savait que « M » ne serait pas non plus totalement satisfaite.

Ils retournèrent au Métropole, où Gina s’affala dans un fauteuil pendant que Bond appelait Londres. Après les vérifications de sécurité rituelles, on lui passa sa chef.

— Double Zéro Sept ?

— Oui, madame.

— Comment vous sentez-vous ? On m’a informée de vos blessures. Son ton inquiet semblait sincère.

— Je survivrai, madame. Juste une côte cassée et quelques bleus.

— Je dois dire que vous avez survécu à pire.

— Je crains de ne pas avoir d’autres nouvelles à vous annoncer. Le Dr Lindenbeek est en détention et l’affaire aux mains de la Sécurité d’État. Nous sommes hors circuit.

— Ce n’est pas grave, du moment que les Belges le détiennent. Pour le moment, en tout cas. Pas de pistes concernant Harding et son Chinois ?

— Aucune. Ils peuvent très bien être encore à Bruxelles.

— Je comprends. Double Zéro Sept, je veux que vous poursuiviez votre travail avec la Station B pendant au moins une journée de plus. Si vous n’avez rien de nouveau, rentrez ! Je crains de devoir relater au ministre quelque chose qui ne va pas lui plaire.

Bond perçut la déception dans sa voix. Il n’avait pas été à la hauteur.

— Miss Hollander et moi allons vérifier les dossiers d’Interpol demain pour tenter d’identifier Lee Ming. Je lui ai trouvé un air familier, je ne sais pas pourquoi.

— Très bien. Nous en reparlerons demain.

Bond resta silencieux après avoir raccroché. Gina s’aperçut de sa morosité.

— Hé, n’oubliez pas ce que je vous ai proposé pour ce soir. Venez, allons dîner ! Le restaurant d’ici est fabuleux. Changez-vous ou faites ce que les Anglais font habituellement pour une soirée avec une splendide et amusante jeune fille belge.

Ils se retrouvèrent dans le luxueux bar de l’hôtel. Le 19e, qui était décoré à la façon d’un club anglais, avec des colonnes corinthiennes et de profonds fauteuils en cuir.

Elle portait une robe de cocktail noire, courte et très décolletée, qui révélait plus de jambes que jamais. L’unique perle de son collier oscillait hypnotiquement au-dessus de son opulente poitrine. Ses yeux étincelaient.

— Vous êtes délicieuse, apprécia Bond.

— Vous aussi, enchaîna-t-elle en lui prenant le bras.

Il portait un costume Brioni sur mesure.

Le restaurant Alban Chambon est considéré comme l’un des meilleurs de Belgique. Il est décoré avec un goût très sûr : parquets, murs blancs et moulures bleues compliquées. Des miroirs couvrent deux parois opposées, donnant l’illusion d’une salle encore plus vaste. Le maître d’hôtel les conduisit à une petite table ronde à la nappe bleue recouverte d’une autre, blanche.

À cet instant, un homme de haute taille avec une toque de chef s’approcha.

— Monsieur Bond ? demanda-t-il.

— Dominique ! s’exclama Bond en serrant la main du chef des cuisines *. Quel plaisir de vous revoir. Je vous présente ma collègue, Gina Hollander. Gina, voici l’un des meilleurs chefs d’Europe, Dominique Michou.

— Enchantée *, répondit-elle en français.

— J’aimerais que vous goûtiez à notre spécialité, dit Michou en lui baisant la main.

— Nous en serions ravis.

— Parfait. Je vous laisse avec Frederick. Bon appétit.

Michou s’inclina et retourna à la cuisine. Frederick, le maître d’hôtel, leur donna les menus et la carte des vins. Bond commanda une bouteille de Château Magdaleine-Bouhou.

Dans les haut-parleurs passait une douce musique new age au piano. Une voix d’homme plaintive et haut perchée improvisait. Gina ferma les yeux, la mine réjouie.

— Vous connaissez cet air ? demanda Bond.

— Oui, c’est un compositeur belge, Wim Mertens. Un auteur contemporain qui fait de très belles choses. Parfois, je trouve sa musique triste.

— La seule qui me plaise, c’est le jazz et les grands orchestres, dit Bond. Vous connaissez Ink Spots ?

— Je ne crois pas.

Le vin servi, il leva son verre et ils trinquèrent.

— Gina, quelle est votre couverture ?

— Je vous demande pardon ?

— Vous avez une couverture ? Dans le temps, quand le MI6 se faisait appeler Universal Exports, puis Transworld Consortium, je parcourais le monde en tant que représentant d’import-export. Que dites-vous aux gens qui vous demandent ce que vous faites dans la vie ?

— Mon mémoire universitaire portait sur la mode. Je suis réellement styliste, alors c’est ce que je leur dis. Je suis associée à une ancienne condisciple qui possède une boutique à Bruxelles. Nous créons des vêtements ensemble.

— Vous avez le physique du rôle.

— Merci. Et vous, que racontez-vous, maintenant que le MI6 ne fait plus dans l’import-export ?

— Généralement, je me fais passer pour un fonctionnaire, sourit Bond. Ça a tendance à les faire taire tout de suite.

Un serveur apporta une salade d’asperges à l’œuf poché et crémeuse à l’estragon *.

— Vous êtes tellement différent des autres Anglais, lâcha-t-elle au bout d’un moment.

— Ah bon ?

— Pour nous, ils sont toujours très sérieux et facilement choqués. À part ceux qui traversent la Manche pour venir se soûler le temps d’un week-end.

— Je ne fais partie d’aucune de ces catégories, affirma Bond.

— Non ! Vous aimez l’alcool, mais vous ne semblez pas facile à choquer. J’ai toujours pensé que les Anglais sont de « vrais » gentlemen. Et vous en êtes un.

— La flatterie ne vous mènera nulle part.

— Que pensez-vous des femmes belges ? le taquina-t-elle en léchant un peu de sauce au coin de ses lèvres.

Bond se rendit compte que c’était la première fois qu’il la voyait sans son cure-dents.

— Êtes-vous une Belge typique ?

— Je ne crois pas, sourit-elle. Je ne pense pas être « classable » dans une catégorie, étant donné que la Belgique est un pays bilingue. Les Françaises du sud sont un peu différentes des Flamandes du nord, etc. Nous ne sommes peut-être pas aussi déchaînées et sexy que les Hollandaises.

— Ah bon ? Vous m’en direz tant…

Cela la fit rire.

— Je veux dire que nous sommes aussi ouvertes sexuellement que les autres Européennes, mais que nous n’en parlons pas. Cela dépend du niveau d’éducation, je pense. Vous comprenez ?

— Que les actes valent cent fois les paroles ?

Elle se rendit compte qu’il la taquinait.

— Je ferais mieux d’être prudente, dit-elle en agitant l’index. Mon anglais n’est pas très bon et vous allez me faire prononcer des paroles que je regretterai plus tard !

Le plat fut servi. Elle avait pris un filet de bœuf poêlé, légumes de saison frits et sauce Choron *. Lui avait décidé de goûter à la spécialité du chef, le médaillon de veau de lait et risotto aux légumes et parmesan *.

— C’est délicieux, se délecta-t-elle en prenant une minuscule bouchée.

— Monsieur Michou refait des siennes, renchérit Bond.

Le veau était léger et tendre, parfaitement cuit pour que le cœur soit rosé, juteux et succulent.

— La formule qui a été volée, elle est si importante que cela ? demanda-t-elle.

— Certainement, bien que je pense qu’elle soit importante à l’Angleterre pour des raisons politiques plutôt que scientifiques.

— Pourquoi ?

— L’Angleterre n’est plus l’empire qu’elle était autrefois. Mes supérieurs pensent que ce procédé redorera son blason, et il vaut une fortune. Notre ministre de la Défense voit déjà les devises qui dansent devant ses yeux, mais il s’agit surtout de prouver au monde entier que nous sommes encore capables d’avancées technologiques.

Le dessert était une spécialité belge, l’un des préférés de Bond : le véritable café liégeois *, dont la crème laissa une petite moustache sur leurs lèvres. Gina essuya délicatement la sienne de l’index, qu’elle lécha ensuite. Bond trouva ce spectacle incroyablement érotique.

Quand ils eurent terminé, il était presque 23 heures.

— En Belgique, le dîner est le grand événement de la soirée, dit Gina. Généralement, sortir consiste à aller au théâtre ou au cinéma, parfois dîner, mais pas les deux. En Belgique, le dîner est un rituel qu’on doit savourer sans se presser. Parfois, il dure des heures. Le temps a passé vite, n’est-ce pas ?

Bond vit qu’elle était un peu inquiète concernant le reste de la soirée. Après qu’ils eurent bu deux bouteilles de vin, elle était plus détendue et séductrice.

— Que faisons-nous ? Nous allons nous promener ? demanda Bond quand ils quittèrent le restaurant.

Elle passa un bras sous le sien et l’attira contre elle en murmurant :

— Non, emmenez-moi à votre chambre.

— Comment ? Mais je suis choqué ! Extrêmement choqué !

Une faible lumière dorée passait par la fenêtre de la chambre et éclaboussait le lit. Elle fit glisser sa robe de cocktail qui révéla un soutien-gorge et une petite culotte en dentelle rose. Elle le déshabilla précautionneusement et ôta le bandage avant de le pousser délicatement sur le lit. Puis elle l’enfourcha et se pencha pour l’embrasser.

Sa langue agile était comme une anguille qui s’insinuait dans sa bouche. Vu ce qu’elle était capable de faire avec son cure-dents, Bond n’en fut pas surpris. Il lui rendit son baiser.

Elle se redressa et ôta son soutien-gorge. Elle avait des seins lourds et fermes, dont les tétons étaient déjà durs et dressés. Il les caressa doucement de la paume. Elle poussa un petit gémissement et ferma les yeux en reculant pour pouvoir le caresser à son tour. Bond se laissa faire jusqu’au moment où il fut dur comme de la pierre. Gina ôta sa culotte et se laissa glisser sur lui. Elle balança son corps d’avant en arrière, lentement, puis de plus en plus vite, dans un abandon sauvage, à mesure que montait la passion. Son corps mince et ferme se convulsait au-dessus de lui, irradiant leurs corps de spasmes de plaisir.

— Oh, James, cria-t-elle alors qu’elle approchait l’orgasme. C’est parfait… parfait…

Le plaisir de Gina libéra le sien. Durant ce bref moment, ils se perdirent l’un dans l’autre et se fondirent en un seul être, le cœur et l’âme en feu.

Parfait, en effet.
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Pistes brouillées

À 8 h 30, la police belge fit sortir Hendrik Lindenbeek de sa cellule et s’apprêtait à le conduire au palais de Justice pour une audience préliminaire. C’était une procédure habituelle que de transférer des prisonniers arrêtés durant la nuit dans ce grand bâtiment datant de 1883.

Bond avait suggéré qu’on fasse voyager Lindenbeek sous protection, car le Syndicat pouvait très bien tenter de l’assassiner s’il en avait l’occasion. L’inspecteur Opsomer, officier efficace, mais au caractère impétueux, se plia à sa demande et lui assura que toutes les précautions seraient prises.

Cependant, Opsomer n’était pas présent ce matin-là. Il avait été appelé sur une autre affaire et avait laissé l’opération aux mains de son assistant, le sergent Poelaert. Deux autres prisonniers devaient être transférés en même temps que Lindenbeek.

Poelaert, qui n’avait pas mesuré la gravité du cas de Lindenbeek et de l’importance de l’enquête en cours, fit monter les trois prisonniers dans une fourgonnette de police ordinaire, au lieu des véhicules blindés comme dans des circonstances spéciales, car il aurait fallu plus de temps et de personnel.

Lindenbeek, menotté et entravé, fut escorté au parking par deux gendarmes. Les deux autres prisonniers, arrêtés pour l’agression d’un touriste, étaient déjà dans le fourgon Mercedes vert olive. Lindenbeek monta et s’assit, inquiet et apeuré. Il n’avait pas l’habitude d’être traité ainsi. C’était un médecin, enfin ! Il avait une liste de patients respectables ! Il espérait que tout serait rapidement tiré au clair et qu’on l’enverrait dans une cachette sûre. Son avocat était certain que tout se passerait au mieux, mais Lindenbeek se demandait s’il pourrait à nouveau exercer.

Le sergent Poelaert verrouilla la porte arrière du fourgon et monta côté passager.

À quelque distance du poste de police se trouvait une vieille chapelle. De l’une des ouvertures du clocher, quelqu’un accroupi pouvait voir toute la rue.

Le Dr Steven Harding était posté là-haut, les yeux rivés sur le poste de police. Il tenait une radio CSS 300 VHF/UHF.

— Ne bougez pas, ordonna-t-il. (La porte du parking s’ouvrit.) OK, ils sortent. Envoyez l’oiseau.

— Roger, répondit son interlocuteur.

La fourgonnette se montra. Le trajet jusqu’au palais de Justice prenait dix minutes.

— C’est un fourgon vert, précisa Harding. Deux hommes à l’avant. On dirait qu’il y en a d’autres à l’arrière avec Lindenbeek. Impossible de savoir combien.

— C’est important ? demanda la voix.

— Pas du tout, ricana Harding. Un prisonnier, c’est un prisonnier, non ?

Le fourgon avançait lentement dans la me étroite et encombrée. Malgré cela, le convoi était dans les temps. Poelaert ne vit rien d’anormal dans les rues. Le transfert allait se passer sans encombre.

Bruxelles étant une grande ville, la présence d’hélicoptères dans les airs n’étonne jamais personne. Le Hind Mi 24 de fabrication soviétique était peint en blanc pour passer inaperçu. D’ailleurs, personne ne le remarqua quand il apparut dans le ciel.

Le fourgon prit la rue des Minimes, une large artère, et se dirigea vers le sud-ouest.

— Je vois l’oiseau, déclara Harding. Il est à vous maintenant. Terminé.

Il replia l’antenne et quitta son inconfortable position dans le clocher. Il dévala rapidement l’escalier et sortit par-derrière, où l’attendait une Mercedes 500 SEL bleu marine de location. Lee Ming attendait, assoupi sur le siège du passager.

Harding monta dans la voiture et s’éloigna de la chapelle.

— Comment ça s’est passé ? demanda Lee.

— On va le savoir dans quelques minutes. Filons d’ici.

Le fourgon avançait péniblement sur la rue encombrée, l’hélicoptère au-dessus. Doté de 32 missiles 57 mm logés sur les ailerons, le Hind est particulièrement adapté pour frapper de petites cibles avec une grande précision.

Quand le fourgon s’arrêta à un feu rouge, le chauffeur entendit le bruit du rotor et jeta un coup d’œil par la fenêtre. Il désigna l’appareil à Poelaert. Le sergent scruta le ciel, mais il avait le soleil dans les yeux. Il ne vit qu’une silhouette d’hélicoptère apparemment blanc.

— C’est un appareil de la télé, dit-il. Ne vous faites pas de souci.

— « Ne vous faites pas de souci », répéta le chauffeur en riant, c’est la réplique typique juste avant les catastrophes.

Le feu passa au vert et le fourgon franchit le carrefour.

Dans les airs, un membre du Syndicat, la main sur la détente, vit que le véhicule s’était dégagé de la circulation. Le moment était parfait.

Deux missiles jaillirent de sous l’hélicoptère et foncèrent sur le fourgon si rapidement que les témoins n’eurent même pas le temps de comprendre ce qui arrivait. Ils virent juste le véhicule exploser. Des piétons hurlèrent. D’autres véhicules zigzaguèrent et s’emboutirent en essayant d’éviter l’explosion. Pendant plusieurs minutes, ce fut le chaos dans la rue. Puis la fumée se dissipa et tout ce qui resta fut un châssis en feu et cinq cadavres calcinés.

Le Hind s’éloigna à grande vitesse vers le sud. Le temps que les autorités comprennent que le fourgon avait été bombardé depuis les airs, il était déjà loin.

À ce moment-là, la Mercedes SEL parvenait au Ring et prenait l’E19.

— Combien jusqu’à Paris ? interrogea Lee.

— Je ne sais pas, répondit Harding. Tranquillisez-vous et admirez le paysage. Vous arriverez à l’heure pour votre avion.

— Mes supérieurs n’apprécient pas ce changement de plan.

Coincé ces derniers jours en compagnie du Chinois, Harding avait fini par trouver ce dernier irritable et ennuyeux.

— Écoutez, on n’y peut rien si Lindenbeek s’est fait pincer. Il fallait qu’il soit éliminé, sinon il risquait de nous dénoncer. Le Syndicat a changé de plan à la dernière minute. Prendre le vol de Pékin depuis Bruxelles comme c’était prévu était trop risqué. Ils doivent avoir placardé nos têtes à tous les contrôles de frontière de Belgique. Vous auriez été arrêté avant même de monter dans l’avion.

Dans son for intérieur, Harding était moins rassuré. Depuis leur rencontre au Métropole, il avait les nerfs en pelote. Tout avait commencé à cafouiller. Basil avait été engagé pour protéger Lee, mais les choses s’étaient gâtées. Les Chinois pensaient que Lee prenait l’avion pour Pékin, mais il avait fallu changer de tactique à la dernière minute.

— Je vous ferai savoir, reprit Harding, que le Syndicat a exécuté sa partie du contrat. Nous avons placé la formule sur le micro-point qui est à présent en vous.

C’est vous qui deviez vous débrouiller pour regagner la Chine.

— Non, rétorqua Lee. Le Syndicat était convenu avec mon pays de me faire rentrer en Chine sans encombre.

— C’est ce que nous allions faire, non ? D’accord, les choses ont changé. Le nouveau plan est plus compliqué et prendra plus de temps, mais vous y arriverez, en Chine. Détendez-vous.

— Je n’ai pas particulièrement envie de passer par l’Inde, grogna Lee.

— Je n’y peux rien. Ce sont les ordres donnés par mes supérieurs. Je dois vous conduire à l’aéroport de Paris et vous mettre dans l’avion pour Delhi. Vous n’y resterez pas longtemps. Ensuite, vous prendrez le vol de Katmandou. C’est au Népal.

— Je ne suis pas idiot.

— À votre hôtel, vous serez contacté par quelqu’un. Toutes les indications sont sur les documents que je vous ai donnés. Nous nous sommes arrangés pour vous faire passer la frontière du Tibet. De là, vous serez chez vous. Il vous suffit ensuite de rejoindre Pékin.

— Ça me paraît crevant. N’oubliez pas que je viens de subir une opération.

— Vous pourriez être un peu plus reconnaissant, vous savez. C’est bien aimable que le Syndicat se donne tout ce mal pour vous faire arriver au Tibet. Nous n’y sommes pas obligés. Je vous l’ai dit, nous devions simplement vous donner la formule. Le Syndicat veut que ses clients soient satisfaits et c’est pour cela que nous nous efforçons de vous ramener chez vous sain et sauf. Après tout, nous n’obtiendrons le solde qu’une fois que vous serez à Pékin.

— Et vous ? Vous êtes un traître pour votre pays. Où irez-vous ? Quel pourcentage des 50 millions de dollars allez-vous toucher ?

— Je ne peux pas rentrer en Angleterre, c’est certain. Ne vous souciez pas de mon pourcentage. On me paie suffisamment pour que ça vaille la peine. Il faut que je quitte mon pays, ma maison, mon travail… J’ai prévu de prendre ma retraite dans le Pacifique Sud.

— Ne mettez pas les pieds aux Philippines, conseilla Lee. Ce n’est pas génial, comme pays.

Tandis qu’ils quittaient la Belgique, Harding songea avec inquiétude à la suite du plan une fois Lee parvenu au Népal. Au moins, il en aurait fini de son côté une fois Lee déposé à l’aéroport de Paris. Le reste ne le concernait plus, même s’il avait contribué à le concevoir. Si seulement ce fichu agent des services secrets n’avait pas fourré son nez dans cette histoire. Comment s’appelait-il ? Bond… ? C’est ça… le golfeur.

Le retrouver serait assez facile.

*

James Bond était avec Gina Hollander dans son bureau devant un écran d’ordinateur. Elle avait allumé son portable pour pouvoir travailler en même temps que lui. Ils s’étaient connectés à la base de données d’Interpol grâce au mot de passe de Gina et, durant les trois dernières heures, des photos d’Asiatiques défilaient sur l’écran sans qu’ils aient encore trouvé celle de l’homme qui se faisait appeler Lee Ming.

— Ils sont vraiment trop jeunes, observa Bond. On ne pourrait pas réduire le champ d’investigation ?

— Non, pas d’ici. Quand on demande les agents chinois en activité, c’est ce qu’on obtient.

— On n’arrivera nulle part. Nous avons dû voir des centaines de visages et, franchement, ils commencent par tous se ressembler. Et je ne dis pas ça méchamment.

— Peut-être qu’il n’est pas un criminel, mais un citoyen chinois ordinaire. Peut-être même pas un Chinois du tout.

— Demandez les agents qui ne sont plus en activité. Il a plus de 50 ans, il a peut-être pris sa retraite.

Gina tapa sur quelques touches et différents écrans apparurent. Comme prévu, les visages étaient plus âgés.

— C’est déjà mieux, soupira Bond.

Elle tapa sur le clavier de son portable et fit apparaître la même base de données. Je fais de « N à Z », OK ?

Ils continuèrent pendant une heure.

— Au moins, ceux-là sont moins nombreux, remarqua-t-elle.

Bond arrivait au bout de sa liste quand un visage lui parut familier. Il s’arrêta pour l’examiner de plus près. L’homme était un certain Ming Chow, ancien membre de la redoutable police secrète chinoise. Il avait pris sa retraite en 1988 à cause d’un problème cardiaque.

— C’est lui, chuchota Bond.

— C’est sûr ?

La photo avait vingt ans, et l’homme paraissait donc évidemment plus jeune. Bond cliqua sur le bouton DÉTAILS et d’autres informations biographiques apparurent.

— Ming Chow travaillait pour le contre-espionnage durant les années 70, lut Gina à haute voix. Il a ensuite fait partie de la Force de Sécurité externe du Peuple. Il s’est distingué dans plusieurs enquêtes et dans l’arrestation d’un espion anglais en poste à Shanghai. L’agent du MI6 Martin Dudley a été pris la main dans le sac en essayant de faire passer des secrets militaires chinois dans des antiquités. Avant d’avoir pu comparaître, il a été retrouvé mort dans sa cellule. Ming Chow a été promu peu de temps après.

— Mais, bien sûr ! Maintenant, je comprends pourquoi ce type me paraissait familier. Martin Dudley fournissait des renseignements au MI6 depuis des années quand il a été pris. À l’époque, cela a fait un drame entre Angleterre et Chine. On m’a envoyé là-bas avec une délégation diplomatique pour témoigner durant son procès. Il a été retrouvé mort le matin même de l’audience. Nous étions convaincus qu’il avait été assassiné, mais les Chinois ont prétendu qu’il s’était pendu. Ming Chow – mais comment aurais-je pu l’oublier ? – était chargé de l’affaire. Quand nous avons déclaré que Mr Dudley avait peut-être été tué, Ming Chow a juste souri : « Désolé, les accidents, ça arrive. » Je savais que ce salaud mentait, je l’ai vu dans son regard. (Bond tapota l’écran de l’index.) Il a vieilli, mais notre Lee Ming est en réalité Ming Chow.

— Donc il est toujours en activité ?

— Pas nécessairement. Il ne travaille peut-être pas officiellement pour les services secrets chinois. Il est fréquent que d’anciens agents louent leurs services en free-lance, vous savez.

— Le Syndicat, peut-être ?

— Je les vois bien derrière tout ça, en effet.

— Nous ferions bien d’envoyer sa photo à tous les postes frontières de Belgique.

— On va faire mieux. On va l’envoyer dans le monde entier.

Lee Ming, alias Ming Chow, venait de passer l’enregistrement du vol pour Delhi quand sa photo parvint à toutes les autorités européennes. Malheureusement, il avait déjà franchi la douane et l’immigration, et attendait l’embarquement. Quand bien même, il n’aurait probablement pas été arrêté. La fiche de renseignements oubliait de préciser que l’homme recherché avait vingt ans de plus que sur la photo.

Un jeune représentant du service Client de British Airlines du nom de George Almond prenait sa pause et était assis au bar en face de la salle d’embarquement avec un carnet d’esquisses. George se considérait comme un assez bon dessinateur et il aimait faire des portraits. Le Chinois assis en face était un bon sujet. Il avait un visage plein de caractère et un air las que George était bien décidé à rendre.

Il ne lui fallut pas longtemps pour faire un portrait ressemblant de Lee Ming.

Une demi-heure plus tard, alors que Lee Ming volait vers l’Asie, George Almond retourna à son poste au service Client. Pour se distraire entre chaque client (lesquels venaient invariablement se plaindre de bagages perdus ou de la mauvaise qualité du repas), il aimait regarder les avis de recherche d’Interpol. Les photos lui donnaient des idées pour ses dessins. Les criminels avaient toujours des visages expressifs.

Quand il vit la photo de Lee Ming, son cœur fit un bond dans sa poitrine. Il ouvrit son carnet à la page du dessin qu’il venait de faire et compara les deux visages.

— Mon Dieu, murmura-t-il avant d’appeler la Sécurité.

Le produit qu’il avait utilisé pour se vieillir et rider son visage avait fonctionné parfaitement. Steven Harding se regarda dans la glace et fut satisfait. Cela le démangeait, mais il avait maintenant des pattes d’oie et des poches sous les yeux.

Il appliqua de la colle sur la fausse moustache. Il détestait l’odeur du produit qui en plus était affreusement poisseux. La première tentative avait été un échec lamentable. Il s’était mis de la colle plein les doigts. Il lui avait fallu une demi-heure pour se nettoyer avec du dissolvant.

Il jeta un coup d’œil inquiet à l’horloge. Il lui restait moins d’une heure pour aller prendre son avion.

Harding posa précautionneusement la moustache au-dessus de sa lèvre. Il la maintint en place trente secondes, puis il s’inspecta. Elle était droite, symétrique et paraissait très bien. Parfait. À présent, les cheveux.

C’était un petit appareil ingénieux que lui avait fourni le Syndicat. Il ressemblait à un harmonica, mais en réalité servait à blanchir les cheveux. Il suffisait de sortir le peigne et de se le passer plusieurs fois dans les cheveux pour se vieillir considérablement. Harding suivit les instructions et, en quelques minutes, il eut l’air d’un homme de 60 ans.

Une fois que Bond et Gina eurent trouvé le portrait de Lee, les photos du Chinois et de Harding furent envoyées à toutes les autorités du monde entier.

Quand le vieux monsieur à moustache grise et à lunettes arriva à l’immigration et présenta son passeport anglais, l’officier n’eut aucune raison de le comparer aux photos des personnes recherchées qui défilaient en permanence sur son écran.

— Puis-je voir votre billet ? demanda-t-il. (Harding le lui tendit.) Le Maroc, hein ? Il va faire beau, là-bas.

— C’est bon pour mon asthme, répondit Harding.

— Attention à la baignade.

L’officier, qui ne se doutait pas un seul instant que ce passager était recherché pour espionnage international, tamponna le passeport et le lui rendit.

Personne ne fit attention au petit homme qui respirait péniblement tout en passant l’embarquement du vol pour Casablanca.
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— Ce n’est plus de votre ressort, déclara sèchement « M ».

— Tout ce que j’ai à faire, c’est prendre un vol pour Delhi et…

— C’est tout, Double Zéro Sept, réaffirma-t-elle d’un ton sans réplique.

— Bien, madame, dit Bond après un silence.

Il était dans le bureau de « M » à la fin de la journée. Il venait de rentrer de Belgique et de faire son rapport. La réunion ne s’était pas bien passée. Steven Harding avait disparu, ayant probablement fui l’Europe. Lee Ming, grâce à la présence d’esprit de l’employé de la British Airways, avait été repéré à Delhi, puis au Népal.

Bill Tanner avait reçu un rapport des autorités indiennes l’informant que Lee Ming avait transité à l’aéroport et pris un vol pour Katmandou. Comme demandé, les officiers de l’immigration avaient arrêté Lee avant qu’il monte dans l’avion. Ils avaient ordre de le fouiller mais, à cause d’un imbroglio bureaucratique imprévu, ils n’avaient aucune idée de ce qu’ils devaient chercher. Ils inspectèrent cependant ses bagages et procédèrent à une fouille au corps, espérant trouver quelque chose de suspect. En vain. Remarquant que le Chinois avait une cicatrice d’implant récente, ils s’étaient inquiétés : peut-être s’étaient-ils trompé d’homme ? Celui-ci semblait parfaitement innocent. Que devaient-ils faire ?

Ils l’avaient relâché. Lee avait pris l’avion et se trouvait quelque part au Népal. Jamais les autorités indiennes n’avaient jugé bon de le retenir en attendant d’autres instructions.

— On ne peut pas gagner à tous les coups, James, avait dit Tanner.

Mais cela n’avait rien arrangé. À présent, Bond était énervé d’avoir laissé Steven Harding lui filer entre les doigts. Les traîtres lui tenaient particulièrement à cœur : il avait suffisamment connu de trahisons au cours de sa vie.

— La Station I a pris le relais, le renseigna « M ». Le temps que vous arriviez au Népal, Lee Ming ou Ming Chow – quel que soit son vrai nom – serait en Chine. Nous n’avons plus qu’à croiser les doigts et espérer que la Station I réussisse à l’intercepter avant qu’il quitte le Népal. D’après ce que je sais, il a été repéré dans un hôtel de Katmandou. L’arrestation serait imminente. Reprenez vos tâches habituelles jusqu’à nouvel ordre. Ce qui m’inquiète le plus, c’est la fuite qui provient d’ici. Je n’aime pas savoir que la sécurité est défaillante dans nos murs. Mais alors pas du tout. Je me suis bien fait comprendre ?

Elle semblait penser que c’était sa faute.

— Madame, je vous assure que j’ai traité cette mission avec la même discrétion que toutes les précédentes.

— Arrêtez, ce n’est pas vous que j’accuse.

Parfois, elle avait vraiment un comportement de mère poule. C’était comme si elle était fâchée contre son fils aîné et, bien que l’adorant, lui faisait toujours plus de reproches qu’à ses autres enfants.

— Voici une liste des gens qui savaient que vous alliez à Bruxelles. Avons-nous un traître dans nos rangs ? Cette idée me glace.

— Je comprends, madame. Cela faisait longtemps que cela ne nous était pas arrivé.

— Et je ne veux pas que cela se reproduise sous ma direction. Mr Tanner, dites-lui ce que nous savons.

Tanner se racla la gorge :

— D’après l’autopsie des restes du Dr Thomas Wood, en dehors des balles qu’il a reçues dans la jambe et le crâne, il semble qu’on lui ait tranché la gorge. D’une oreille à l’autre.

— C’est la signature du Syndicat, s’enflamma Bond.

— Possible. Les balles étaient de calibre 9 mm, mais elles étaient trop abîmées pour qu’on puisse identifier l’arme.

— Nos analystes pensent que l’implication du Syndicat est tout à fait possible, confia « M ». Surtout si l’on considère ce fax étrange qu’a reçu le Dr Wood. Vous savez que le Syndicat a la réputation de pouvoir infiltrer les services d’espionnage.

— Il est donc possible que le Syndicat soit à l’origine de cette fuite, reconfirma Bond.

— J’ai bien peur que vous ne deviez jouer les plombiers, Double Zéro Sept, conclut « M ». Et colmater cette fuite.

Zakir Bedi, un Indien de Delhi, travaillait pour les services secrets anglais depuis près de trente ans. Au cours de sa carrière, il avait contribué à l’arrestation de terroristes, espionné le Pakistan, fait transiter des secrets militaires russes par l’Afghanistan et servi de garde du corps et de guide à des visiteurs officiels. À l’approche de la retraite, Bedi voulait exécuter une dernière mission d’envergure pour son service avant de rendre son tablier. Il se retirerait avec une jolie pension et peut-être une médaille qu’il pourrait exhiber avec fierté.

Il semblait près de réaliser son rêve cet après-midi-là à Katmandou.

C’était juste après le déjeuner et il était assis dans une Jeep Tata bleue de la police népalaise. De l’autre côté de la rue s’élevait le célèbre hôtel Everest, isolé sur une artère périphérique de la ville, dans un quartier appelé Baneshwar. Autrefois l’un des plus grands hôtels du pays sous le nom d’Everest Sheraton, l’établissement est encore d’une grande qualité, avec son bar, ses restaurants, équipements sportifs, discothèque, casino et une vue imprenable sur les sommets.

Le sergent qui l’accompagnait parlait en népalais dans son talkie-walkie. Trois policiers étaient prêts à pénétrer dans l’hôtel, faire irruption dans la chambre d’un Chinois, Mr Lee Ming, et l’arrêter pour espionnage international. Les documents d’extradition avaient été remplis à la hâte et après d’intenses négociations entre Grande-Bretagne, Inde et Népal, le représentant anglais, Zakir Bedi, avait eu l’autorisation d’entrer dans le pays pour observer l’arrestation et prendre le prisonnier en charge.

Dans sa chambre climatisée, Lee Ming était allongé sur son lit et luttait contre des maux d’estomac qui l’accablaient depuis la veille. En vieillissant, et à cause des ses problèmes cardiaques, il supportait mal les voyages. Il se rendait compte qu’il n’aurait jamais dû se porter volontaire pour cette mission. Malgré tout, il serait bien récompensé par l’argent qu’il gagnerait si jamais il réussissait à regagner Pékin.

Cela faisait un peu plus de vingt-quatre heures qu’il était à Katmandou et il avait très peu dormi. Il se remettait mal du décalage horaire. Après tout, il avait séjourné plus de trois semaines en Belgique et subi une opération épuisante. Maintenant, il était très fatigué et aurait bien voulu dormir quelques heures. Seulement, il était nerveux, parce qu’il ignorait quand on le contacterait pour le faire passer au Tibet. Il devait se tenir prêt à tout moment, ce qui l’empêchait de quitter l’hôtel – encore qu’il n’en eût pas la moindre envie.

Il commençait juste à s’assoupir quand on frappa violemment à la porte. Il grogna et alla ouvrir. Trois Népalais d’allure patibulaire entrèrent précipitamment.

— Chut ! fit l’un en posant un doigt sur ses lèvres.

Tous les trois étaient petits et râblés, et l’un avait une moustache noire. C’était manifestement le chef : il alla à la fenêtre et écarta prudemment le store. Puis il fit signe à Lee de venir voir.

En bas attendait une Jeep bleue avec deux hommes. L’un portait un pantalon bleu marine, une chemise bleu ciel et un pull en « V » avec des galons et des médailles, un béret bordeaux et des rangers noires.

— La police ? demanda Lee.

— Oui. Venez avec nous. Nous vous faisons quitter le Népal, dit-il dans un anglais hésitant.

— OK, laissez-moi prendre mon…

— Non. Venez.

L’homme parla en népalais à ses compagnons. L’un d’eux ouvrit la porte et jeta un coup d’œil dans le couloir. Il leur fit signe que la voie était libre.

Les hommes firent passer Lee par l’escalier de secours. Lee, qui ne pouvait se déplacer rapidement, constitua immédiatement un handicap. Deux des hommes lui firent la chaise à porteurs pour le descendre.

Les policiers népalais entrèrent dans l’hôtel et prirent l’ascenseur jusqu’à la chambre de Lee. Ils arrivèrent au moment où les fuyards sortaient au rez-de-chaussée et partaient vers l’un des restaurants qu’ils traversèrent pour gagner la cuisine. Une fois là, le chef de bande s’adressa au cuisinier, qui lui donna un gros sac à patates.

— Mettez-le, dit l’homme à Lee.

— Quoi ?

Sans perdre un instant, l’homme le lui enfila. Lee protesta, mais l’homme le fit taire :

— Chut ! Pas un mot.

Lee subit l’humiliation en silence. Le sac de toile le recouvrait complètement. Comme il était petit et menu, l’un des hommes n’eut aucune peine à le charger sur son épaule… comme un sac de pommes de terre.

Ils partirent ensuite vers une ruelle avec leur fardeau qu’ils déposèrent sans ménagement à l’arrière d’une camionnette avec d’autres sacs identiques. Lee grogna.

— Chut ! cria de nouveau le chef. Vous êtes dans le camion. Nous partons à l’aéroport. Silence !

Ils montèrent dans le véhicule, firent marche arrière et prirent Amiko-Rajmarg en direction de l’aéroport.

Dans l’hôtel, l’un des policiers népalais s’apprêtait à frapper quand il remarqua que la porte était entrouverte. Il l’ouvrit d’un coup de pied et vit qu’il n’y avait personne. Il cria dans son talkie-walkie.

Bedi, qui comprenait le népalais, poussa un juron.

— Il faut le trouver ! cria-t-il au sergent.

Ils descendirent de la Jeep, se ruèrent dans l’hôtel et retrouvèrent les policiers dans le hall. Ils décidèrent de se disperser et d’inspecter toutes les issues possibles.

Bedi courait vers le casino quand il passa devant le restaurant. Pris d’un doute, il demanda au serveur s’il avait vu passer un Chinois et lui montra la photo. Le serveur hocha la tête en désignant la cuisine. Bedi cria un ordre dans son talkie-walkie et traversa le restaurant en courant.

Les autres policiers le retrouvèrent dans la cuisine, où ils interrogèrent les employés. Finalement, l’un d’eux avoua qu’on l’avait payé pour cacher le Chinois dans un sac à patates.

— Je viens de voir un camion chargé de sacs qui quittait l’hôtel ! aboya Bedi. Ils partaient vers l’aéroport. Allons-y !

Ils montèrent dans la Jeep et se lancèrent à leur poursuite.

L’aéroport international de Tribhuvan est à 4 kilomètres au sud de Katmandou et c’est le seul point d’entrée aérien international du pays. Construit en 1989, il voit transiter plus d’un millier de passagers par heure et change considérablement de l’ancien terminal dont les files d’attente s’allongeaient jusque sur le trottoir et où les salles d’embarquement étaient en plein air. Plusieurs agences de voyage privées offraient aux touristes des circuits au départ de l’aéroport.

Le camion fonçait. Il secouait Lee Ming et les autres sacs à chaque cahot. Il passa devant le terminal principal et se dirigea vers les hangars privés. L’une des agences, britannique, du nom de Above the Earth Flights, préparait un bimoteur pour une douzaine de touristes anglais et américains partant en excursion au-dessus de l’Himalaya. Le camion dépassa les touristes et fila vers un autre hangar où on faisait le plein d’un petit avion, pilote déjà à son bord.

Le camion s’arrêta dans un crissement de pneus et les hommes descendirent. Ils tirèrent rapidement Lee Ming dehors et le libérèrent.

— Imbéciles ! s’indigna le Chinois. Avec tous ces cahots, ma cicatrice aurait pu se rouvrir !

— Taisez-vous et montez dans l’avion, ordonna le chef. Faites ce qu’on vous dit, sinon vous risquez de vous faire arrêter. La police nous suit !

— C’est sans risque ? grommela Lee en montant dans l’appareil.

Derrière lui, le chef des Népalais donna à ses deux hommes le signal qu’ils attendaient.

Pendant ce temps, la Jeep arrivait à l’aéroport à toute vitesse. Le sergent contacta la Sécurité qui l’informa qu’un camion transportant des pommes de terre avait été vu auprès des hangars privés. Il fit obliquer la Jeep, qui passa à son tour devant Above the Earth Flights, et ils virent le petit avion sur la piste.

— Arrêtez l’avion ! cria Bedi.

La Jeep bloqua la route de l’appareil. Les trois policiers en descendirent et braquèrent leurs fusils sur le cockpit. Le sergent s’empara d’un porte-voix et ordonna au pilote d’arrêter.

L’avion s’immobilisa alors que les policiers s’approchaient. Bedi descendit de la Jeep. Quand la porte s’ouvrit, il grimpa le marchepied et passa la tête à l’intérieur.

Il était totalement vide.

Décontenancé, il demanda au pilote où était son passager chinois. L’homme fit semblant de ne rien comprendre. Bedi tira un Browning 9 mm, le modèle utilisé par la police népalaise.

— Dis-moi où il est ou je te fais exploser la cervelle et ça va éclabousser ton joli pare-brise, hurla-t-il.

Bien qu’hindouiste et convaincu que prendre une vie humaine était un grave péché, Bedi n’avait jamais hésité à le faire dans son travail. À mesure qu’il prenait de l’âge, la religion avait de moins en moins d’importance pour lui. Il se disait que Civa le Destructeur était de son côté, puisqu’il travaillait pour les forces de l’ordre.

Le pilote lui désigna un hangar à une centaine de mètres. C’était celui de la compagnie privée.

Bedi sauta de l’avion et ordonna aux policiers de remonter dans la Jeep.

— Il est là-bas ! cria-t-il en leur montrant le bimoteur qui quittait le hangar.

L’avion portait le logo de Above the Earth Flights. Il commençait à prendre de la vitesse sur la piste. La Jeep s’élança à sa poursuite et le sergent cria des ordres dans le porte-voix. Le pilote refusa de s’arrêter. Le sergent contacta la tour de contrôle et donna l’ordre qu’on suspende le décollage. On lui répondit que le pilote ne réagissait pas.

S’ils avaient pu pénétrer dans le cockpit, ils auraient compris pourquoi. Le chef des Népalais lui braquait un revolver sur la tempe :

— Décolle, c’est tout.

Les deux autres pirates de l’air tenaient en joue la douzaine de passagers effrayés, tous anglais ou américains. Lee Ming était assis parmi eux auprès d’un hublot. Il ne comprenait pas ce qui se passait. Était-ce le plan du Syndicat ? Détourner un avion touristique ?

Mais où s’imaginaient-ils aller ? Ils n’allaient sûrement pas passer la frontière du Tibet dans un avion de tourisme !

Zakir Bedi ordonna au conducteur de la Jeep d’accélérer, mais l’avion prenait de la vitesse et allait bientôt quitter le sol.

— Tirez dessus ! ordonna-t-il.

L’un des policiers obéit. Une balle ricocha sur la queue et l’endommagea légèrement, mais l’avion ne ralentit pas pour autant.

Il atteignit sa vitesse maximum, décolla, vira au-dessus du terminal et s’éloigna dans les airs.

— Appelez l’aviation militaire ! Il faut arrêter cet avion ! cria Bedi au sergent.

— L’aviation militaire ? Mais nous n’en avons pas !

Se rappelant cela, Zakir Bedi se prit la tête dans les mains. Puis il se reprit :

— Dites à la tour de contrôle de suivre cet avion. Je veux savoir où il va.

Dans l’appareil, les passagers commençaient à paniquer. L’un des Népalais leur ordonna de se taire.

Le chef laissa un homme surveiller le pilote et passa dans la petite cabine exiguë pour s’adresser aux passagers.

— Veuillez rester calmes. Cet avion ne va pas vous emmener voir l’Everest comme prévu. Nous faisons un petit tour au Darjeeling. Il ne sera fait de mal à personne si vous restez tranquilles et coopérez. Vous serez de retour à Katmandou dans quelques heures.

Darjeeling ? songea Lee Ming. Pourquoi le Darjeeling ? Ils étaient censés aller au Tibet ! Était-ce une nouvelle manière détournée de l’y amener ?

L’un des passagers, un homme d’une cinquantaine d’années, prit la parole :

— Excusez-moi, je suis le sénateur Mitchell et voici ma femme. (Il désigna un couple dans la rangée voisine :) Et voici Mr Roth et son épouse. Il est député du parlement britannique. Je tiens à vous faire savoir que nos deux gouvernements ne toléreront pas…

— Silence ! tonna le chef des Népalais en braquant son arme sur lui.

Le sénateur obéit.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Lee. Étant donné que c’est moi la cause de tout ça, j’aimerais bien savoir.

— Désolé de ne pas avoir pu vous avertir, sourit le Népalais. Nous vous emmenons dans une cachette au Darjeeling. La suite ne dépend pas de nous.

— Comment ça ? Je croyais que j’allais au Tibet !

— Changement de plan, se contenta de répondre l’homme.

Flairant anguille sous roche, Lee Ming s’énerva brusquement. Il sentit son cœur s’accélérer, mais le pacemaker intervint aussitôt. Malgré tout, il était très inquiet. Quelque chose clochait. Ces hommes ne faisaient pas partie du Syndicat. Ils travaillaient pour quelqu’un d’autre !

S’appuyant sur son expérience et son entraînement d’ancien espion, Lee Ming bondit de son siège et se jeta sur le chef. Ils luttèrent dans l’allée sous les hurlements des passagers. Une balle fut tirée accidentellement et le Népalais qui surveillait le pilote fut atteint à la gorge. Il s’effondra sur le tableau de bord.

L’avion oscilla dangereusement, mais le pilote parvint à le rétablir et mit le cap sur l’est du Népal.

Le chef des Népalais donna un violent coup de poing à Lee en plein visage. Le Chinois retomba sur son siège, inconscient.

— Attachez sa ceinture ! ordonna le Népalais à sa voisine.

Il retourna dans le cockpit et tira son complice dans l’allée. Il était mort. L’autre semblait effrayé. À présent, qu’allaient-ils faire ? En réponse à sa question muette, le chef déclara :

— On continue le plan. Ça fera simplement plus d’argent pour nous deux, pas vrai ? (L’autre n’y avait pas songé. Il sourit d’un air inquiet et hocha la tête.) Surveille les passagers, surtout cette saleté de Chinois, ajouta le chef en rentrant dans le cockpit.

— Un orage se prépare sur l’est, informa le pilote. On dirait que c’est sérieux. On ne peut pas passer par là.

— Contente-toi de nous emmener au Darjeeling, dit le chef.

— Impossible sans traverser l’orage. Nous n’avons pas assez de carburant pour le contourner. Il faut retourner à Katmandou.

— Non ! Traverse l’orage. On prend le risque.

— Vous êtes fou ? On pourrait s’écraser sur la montagne !

Le chef lui posa le canon de son pistolet sur la tempe.

— Emmène-nous au Darjeeling ou tu es un homme mort.

— Si vous me tuez, bégaya le pilote, vous aussi vous serez un homme mort.

— Tant pis. Tu veux que je te tue maintenant, qu’on en finisse ?

Le pilote hésita, puis il vira vers l’est.

Une demi-heure après, ils commencèrent à essuyer la tempête. Un vent violent, de la neige fondue et de la pluie s’abattirent sur le petit avion. Les turbulences le faisaient tressauter, effrayant encore plus les passagers. Certains priaient à voix haute, d’autres sanglotaient, s’agrippant entre eux, d’autres encore restaient amorphes, les yeux dans le vide, horrifiés. Le sénateur américain était en nage. Le député anglais se mordait les lèvres.

Ils survolaient Taplejung quand la visibilité devint nulle. Le chef commença à s’inquiéter à son tour.

— Sais-tu où on est ? demanda-t-il.

— Quelque part au-dessus de l’est du Népal, répondit le pilote en haussant les épaules. Les systèmes de navigation sont hors service et je ne peux pas très bien manœuvrer à cause de la balle tirée dans la queue au sol. On devrait faire demi-tour.

— Continue.

Le pilote, qui n’avait pas l’habitude de situations plus compliquées qu’un survol de l’Himalaya, ne savait pas comment s’en sortir. Il était perdu, il ne savait même plus s’orienter. Peut-être même qu’ils n’allaient plus dans la bonne direction.

L’orage s’était emparé de l’avion. À un moment, celui-ci piqua si brusquement du nez que le pilote crut que c’était la fin. Il réussit à le redresser dans cette épaisse purée de pois blanche et à continuer. Il ignorait que l’avion fonçait désormais droit au nord-est vers l’Himalaya.

— Ça ne répond plus ! cria-t-il. Je ne sais même pas où on est ! Pour l’amour du ciel, laissez-nous faire demi-tour !

Cette fois, le Népalais resta coi, les yeux fixés sur l’immensité blanche devant lui. Ses yeux s’agrandirent d’horreur quand il vit le sommet d’une énorme montagne apparaître dans le brouillard laiteux.

— Attention ! hurla-t-il.

Mais c’était trop tard. L’avion frôla la paroi rocheuse et fut dévié. Cette fois, le pilote poussa un cri en essayant de garder le contrôle de l’appareil qui sombrait vers l’oubli. Il tira le manche pour le faire remonter. Miraculeusement, il y parvint. Après une minute de pure terreur, l’avion se redressa.

— Quels sont les dégâts ? demanda le pilote au Népalais.

— Je crois qu’on a froissé une aile, mais on tient le coup. (Puis il remarqua que le moteur droit avait des ratés.) Qu’est-ce qui se passe ?

— Il va couper, soupira le pilote en regardant ses instruments. On va s’écraser. Et on ne peut plus retourner sur Katmandou !

— Et le Darjeeling ?

— Laissez tomber. On est en plein dans l’Himalaya.

Je ne sais pas comment en sortir. On peut essayer de faire demi-tour.

— OK, tentons le coup, se résigna le Népalais après réflexion. Demi-tour.

Le pilote n’y voyait plus rien. Il entra les coordonnées manuellement, mais cela ne fonctionna pas.

— Le système de navigation est hors d’usage, énonça-t-il d’un ton sans émotion.

— Alors on fait quoi ? implora le Népalais qui avait perdu toute son arrogance.

— On prie.

À travers la glace et la neige qui recouvraient le pare-brise, les deux hommes virent une silhouette sombre s’approcher. Dans une telle situation, il était impossible de déterminer la distance, mais ils virent sans peine qu’elle était énorme.

Le pilote essaya de l’éviter. La forme sombre continuait d’approcher et remplit tout le pare-brise.

— Monte, monte ! cria le Népalais.

— Je ne peux pas !

Tels furent les derniers mots du pilote.

L’avion heurta une saillie relativement plate non loin du sommet de Kangchenjunga, le troisième plus haut sommet du monde. Les ailes furent arrachées et le fuselage glissa sur la glace avant de prendre feu. Il se fracassa contre une paroi rocheuse, fit deux tonneaux et finit par s’immobiliser sur un pan de glacier légèrement incliné mais peu accidenté.

L’impact, le froid glacial et le manque d’oxygène à une telle altitude furent fatals pour tous les passagers, sauf pour trois personnes qui, bien qu’assommées par le choc, survécurent miraculeusement. Pour elles, l’enfer ne faisait que commencer.
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Feu vert

La détonation du Walther P99 résonna avec un fracas de tonnerre.

Les murs de la salle souterraine répercutèrent le bruit jusqu’a ce qu’il ait vidé son chargeur. James Bond resta le bras tendu et les mains crispées, puis il se détendit lentement et éjecta le magasin avant de déposer le pistolet sur le comptoir. Il appuya sur un bouton à sa droite pour faire revenir la cible.

La silhouette d’un « méchant » glissa sur le rail pour que Bond puisse voir son score de près. Chaque balle avait atteint le centre de la cible en forme de cœur.

— Pas mal, Double Zéro Sept, apprécia l’instructeur.

Reinhardt était un vétéran de l’armée qui, à 60 ans passés, avait refusé de prendre sa retraite et travaillait toujours à mi-temps pour le stand de tir au sous-sol du SIS. Canadien d’origine allemande, il était venu en Angleterre s’engager dans les services secrets à la grande époque après la Seconde Guerre. Bond trouvait que c’était un excellent entraîneur et savait qu’il devait la vie à cet homme qui lui avait enseigné quelques petites choses dans le domaine des armes.

— Pas mal ? s’exclama Bond. Mais je lui ai fait exploser le cœur, Dave.

« Pas mal », dans le vocabulaire de Reinhardt, devait être pris pour « excellent », car Bond n’avait jamais eu droit à davantage de sa part. Reinhardt ne faisait jamais de compliments. En réalité, il considérait 007 comme le meilleur tireur de tout le SIS, mais il jugeait que trop d’éloges ne servaient à rien.

— Oui, mais qu’est-ce qu’il a pu vous faire, lui ? Il aurait très facilement pu vous faire sauter la cervelle.

Reinhardt appuya sur un bouton de l’appareil derrière eux. Une image synthétique de Bond apparut sur l’écran. L’instructeur appuya sur un autre bouton. La bande se rembobina et reprit la lecture du début. La silhouette de Bond dégaina son arme, prit position et tira vers la caméra. Des éclairs de lumière blanche étincelèrent autour de l’arme mais, au même moment, de petits points rouges s’étalaient sur sa poitrine. L’instructeur fit un arrêt sur image.

— Tenez, vous voyez ? Il vous a atteint… à l’épaule, au poumon droit et juste sous le cou. Pas mortel, mais suffisant pour vous empêcher de viser correctement ensuite. Il aurait fallu vous emmener rapidement à l’hôpital, sinon vous étiez mort dans l’heure.

— Ma première balle a très bien pu le tuer, contra Bond.

— Peut-être, reconnut l’instructeur.

Il savait très bien que Bond avait raison. Il ne voulait tout simplement pas lui donner la satisfaction d’une petite tape sur l’épaule. C’était sa manière d’être et il savait que Bond la connaissait.

Bond ôta ses lunettes de tir Zeiss Scopz et son casque de protection Aearo Peltor Tactical 7.

— Je crois que ce sera tout pour aujourd’hui, Dave, conclut-il en s’essuyant le front. Il faut que je remonte.

— Très bien, Double Zéro Sept. Cela fait plaisir de voir que vous n’avez rien perdu de vos réflexes.

— Mais vous me dites que je peux encore faire quelques progrès.

— On peut toujours en faire, Double Zéro Sept. Ne vous imaginez jamais que vous êtes le meilleur tireur du monde. Regardez ce qui est arrivé à Billy the Kid.

— Qu’est-ce qui lui est arrivé d’autre, à part se faire descendre par Pat Garrett ? demanda Bond.

— Il était devenu imprudent et insolent. C’est ce qui a causé sa perte. Ne pensez jamais que vous êtes meilleur que votre adversaire, sinon vous ne ferez pas assez d’efforts. Vous baisserez votre garde. Ne l’oubliez jamais.

— Merci, Dave. Mais n’est-ce pas aussi utile, psychologiquement, d’avoir assez d’assurance pour penser gagner quoi qu’il arrive ?

— Évidemment ! Je ne prétends pas être totalement rationnel, gloussa-t-il. Vous êtes censé assimiler tout ce que je dis, même si c’est contradictoire !

Bond rangea son arme dans son holster et prit congé. C’est là qu’il gardait généralement son vieux PPK car il n’utilisait le P99 qu’en secours. Le problème, c’est que le P99 était un peu plus volumineux et moins facile à dissimuler sous une veste. Beaucoup d’hommes le mettaient dans leur holster, mais Bond perdait difficilement les vieilles habitudes. Il aimait son PPK autant qu’il avait adoré le Beretta. Il n’aurait jamais pu s’en séparer définitivement.

Il prit l’ascenseur jusqu’à son étage et entra dans la réception. Il passa dans les bureaux grâce à sa carte magnétique, salua l’une des nouvelles secrétaires et se dirigea vers Helena Marksbury.

Elle était en train de taper et lui tournait le dos, un téléphone coincé contre l’épaule. En passant, il lui toucha légèrement l’autre épaule. Elle leva les yeux, se força à sourire et lui fit un petit signe. Bond continua son chemin jusqu’à sa place.

La situation était embarrassante et ne donnait pas du tout l’impression d’être revenue à la « normale ». Du moins se sentait-il mieux physiquement. Il n’avait plus à porter son bandage et sa côte cassée n’était plus qu’un vague souvenir.

Dans le plateau COURRIER D’ARRIVÉE se trouvait un rapport des Affaires étrangères concernant Steven Harding. Rien n’était sûr, mais des indices laissaient à penser qu’il avait quitté l’Europe pour l’Afrique du Nord ou le Moyen-Orient. Bond trouva que ce n’était pas bien difficile à deviner. Selon les rumeurs, le siège du Syndicat était dans l’une de ces deux régions. Quant à Lee Ming, la Station I avait informé le SIS que son arrestation avait échoué. On attendait plus ample information sur l’endroit où il se trouvait.

Helena, qui avait terminé sa communication, passa la tête par la porte.

— Je suis contente que vous soyez revenu. « M » veut vous voir dans dix minutes.

— Helena ! la rappela Bond alors qu’elle s’éloignait. (Elle se retourna.) Entrez. (Elle fit une grimace résignée et entra dans le bureau.) Vous supportez la situation ? Vous n’avez pas demandé votre mutation à un autre service, j’espère ?

— Non, ça va. Et vous, vous supportez ? ajouta-t-elle, un rien sarcastique.

Le ton de sa remarque suffit à agacer Bond. Il détestait qu’une relation sombre dans les mesquineries.

— Asseyez-vous, Helena. (Elle prit place dans le fauteuil en cuir en face de lui et le regarda comme s’il avait été le proviseur d’un lycée et elle une méchante petite fille qu’on allait gronder.) Écoutez-moi bien. Nous avons eu des moments agréables tous les deux. Nous étions bien d’accord : il valait mieux ne pas poursuivre une fois revenus à Londres. Je me trompe ?

— Non.

— Mais cela semble vous poser un problème.

Elle se mordit la lèvre pour ne pas prononcer une parole qu’elle viendrait à regretter.

— James, je m’en remettrai, préféra-t-elle dire. Ne vous inquiétez pas. Maintenant, je dois retourner à mon travail.

— Attendez. Ne parlons plus de nous pour le moment. Je dois vous poser des questions concernant cette fuite.

Helena reprit contenance. Au moins, elle était encore capable de faire montre de professionnalisme quand c’était nécessaire, même si elle souffrait intérieurement.

— On m’a interrogée pendant deux heures, expliqua-t-elle. Je n’avais rien à leur apprendre, évidemment. Cette information n’aurait absolument pas pu sortir de mon bureau. (Bond ne dit rien.) Vous me croyez, n’est-ce pas ?

Il la croyait.

— Helena, je vous fais implicitement confiance. C’est simplement très troublant que quelqu’un ait été au courant de mon départ pour la Belgique. Avez-vous une idée de qui cela pourrait être ?

— J’ai déjà répondu à cette question vingt fois, James. Non. Maintenant, est-ce que je peux me remettre au travail ? je dois finir de taper un rapport.

Il lui donna l’autorisation. Elle avait un comportement brusque et froid, comme il fallait s’y attendre, songea Bond, étant donné le tour qu’avaient pris leurs relations.

Pourquoi ses liaisons, quand elles devenaient quelque peu sérieuses, finissaient-elles toujours par une catastrophe ? Les sauver créait toujours un problème et c’est pour cela qu’il restait rarement ami avec ses anciennes maîtresses. C’était un état de fait auquel il s’était résigné depuis longtemps, même s’il ne s’y faisait toujours pas. Il avait connu peu de femmes capables de faire la différence entre le sexe et une liaison amoureuse, ou qui pouvaient avoir l’un sans l’autre. Dans son monde idéal, les hommes auraient été tout à fait heureux d’aller d’une partenaire à une autre, de les aimer de manière égale et non exclusive. Cyniquement, Bond se disait que c’étaient les femmes qui avaient inventé le concept de relation et de mariage de manière à exercer un contrôle sur les hommes.

Elle s’en remettrait. Il lui faudrait du temps, et peut-être pourraient-ils renouer avec leur passion lors d’un autre séjour hors d’Angleterre. Cependant, en attendant, Bond décida de prendre ses distances jusqu’à ce que la passion s’éteigne – ou reprenne, qui sait ?

— Il y a du nouveau, James, le renseigna Moneypenny alors qu’il attendait que « M » l’appelle.

— Concernant le Revêtement 17 ?

— Je crois. Elle a passé presque toute la journée avec le ministre de la Défense et elle vient juste d’arriver.

— Voilà qui est intéressant.

La lampe verte clignota au-dessus de la porte.

— Allez-y, dit-elle avec le sourire chaleureux que Bond connaissait si bien.

« M » était assise dans son grand fauteuil pivotant en cuir noir et examinait les écrans derrière son bureau. À côté d’elle, Bill Tanner lui désignait un détail sur une image. Si Bond ne se trompait pas, il s’agissait d’une vue des sommets de l’Himalaya.

— Asseyez-vous, Double Zéro Sept, dit « M » sans le regarder. (Puis à Tanner :) Comment pouvez-vous être si sûr qu’il y ait des corps intacts dans le fuselage ? Je trouve qu’il a l’air calciné, moi.

— Oui, madame, mais comme vous pouvez le voir sur ce cliché (Tanner pressa un bouton et un agrandissement montrait ce qui ressemblait à l’épave d’un avion), tout le fuselage est intact. Les traces d’incendie sont ici, du côté de la queue. L’avant est relativement peu endommagé. Les ailes ont disparu, bien entendu.

— Vous ne pensez tout de même pas qu’il puisse y avoir des survivants ?

— C’est très peu probable, répondit Tanner. Si c’est le cas, ils seraient certainement morts depuis. Le brusque changement de pression entre une cabine et 8.000 mètres d’altitude est mortel. Sans parler de la température glaciale et du fait qu’aucun des passagers ne devait être suffisamment habillé pour les affronter.

— Double Zéro Sept, dit « M » en pivotant vers Bond. Vous êtes un alpiniste confirmé, n’est-ce pas ?

— Eh bien, oui, répondit Bond, un peu hésitant. Je me suis adonné à ce sport, mais cela fait un certain temps, maintenant.

— Vous n’avez pas gravi l’Everest ?

— Si, madame, et l’Elbrus. Mais j’ai surtout escaladé les Alpes et le Tyrol. Pourquoi ?

Du bout de son stylo, elle désigna l’image de l’épave sur l’écran.

— Le Revêtement 17 est là, dans cet avion, tout en haut de l’un des sommets de l’Himalaya.

— Quoi ?

Tanner l’informa de ce qu’ils venaient d’apprendre le matin de la Station I. Lee Ming avait pris place à bord d’un vol touristique qui avait apparemment été détourné. Sa destination finale était inconnue, mais l’avion avait été repéré volant vers l’est en pleine tempête. Il s’était écrasé à moins de 600 mètres du sommet de Kangchenjunga, dans le coin nord-est du Népal, sur la frontière du Sikkim.

— Nous avons maintenant une excellente excuse pour aller là-bas à la recherche du corps de Mr Lee, reprit « M ». Étant donné que l’agence de voyages propriétaire de l’avion était anglaise, nous avons un motif incontestable pour que le gouvernement népalais nous donne l’autorisation de nous rendre là-bas. Les passagers étaient américains et anglais et leurs familles veulent récupérer les corps et les effets personnels. En outre, ce qui est plus important encore, c’est que l’un était un sénateur américain et un autre un député anglais.

— Ce n’est pas ce qui se fait habituellement, madame, rétorqua Bond. Des centaines de gens sont morts dans des accidents de montagne. L’Everest compte au moins 150 victimes et leurs corps sont restés là-bas jusqu’à cette date, qui que ce soit. Je suis sûr qu’il y en a bon nombre sur le Kangchenjunga.

— Je comprends bien, Double Zéro Sept. Mais nous devons trouver un prétexte vis-à-vis des Népalais. Nous pouvons prétendre que nous voulons entreprendre une opération de sauvetage pour des raisons humanitaires, pour que les victimes puissent avoir des obsèques décentes. Et nous avions un élu à bord. Cependant, le véritable but de l’expédition est de retrouver ce fichu pacemaker.

Le cœur de Bond se mit à battre. Il savait ce qui l’attendait et il était déjà conscient de la difficulté et du défi que représenterait cette mission.

— Le ministre de la Défense organise une expédition. Il s’arrange pour obtenir du Népal l’autorisation d’escalader cette montagne qui, je crois savoir, est sacrée.

— Le Kangchenjunga est particulier, madame. Il est en effet sacré et, à ma connaissance, les gens ont le droit de l’escalader, mais pas jusqu’au sommet. Ce qui ne les empêche pas de le faire, d’ailleurs.

— Peu importe. Comme je le disais, le ministère organise une expédition par la face nord, qui est un itinéraire prouvé comme sûr et en outre le meilleur pour atteindre l’avion. Je pense que vous devriez en faire partie pour récupérer le pacemaker.

Bond réfléchit un instant avant d’avancer prudemment :

— Madame, le Kangchenjunga est le troisième plus haut sommet du monde. Combien il fait, Bill, 8.500 ?

— 8.598, précisément.

— Tout sommet dépassant les 8.000 mètres est considéré comme dangereux. L’Everest n’est pas tellement plus élevé, mais il est diablement plus facile. Ce qui ne veut pas dire que ce soit du gâteau. Le Kangchenjunga est la plus difficile ascension du monde.

— Où voulez-vous en venir, Double Zéro Sept ? demanda « M ».

— Je veux dire que ce n’est pas une promenade. J’espère que le ministère envoie des gens très expérimentés.

— C’est le cas. Vous allez avoir de l’aide. Je me suis arrangée pour que le Premier régiment des fusiliers gurkhas de la Reine vous prête un alpiniste confirmé. Vous êtes censé le retrouver à Church Crookham, près d’Aldershot, cet après-midi.

— Un gurkha, madame ?

— C’est cela. Un sergent, je crois. Il vient du Népal, bien sûr, et il se trouve être un expert. Il s’entend très bien avec les sherpas. J’ai pensé qu’il fallait vous donner un équipier népalais.

Bien qu’il préférât travailler seul, Bond ne protesta pas. Si cette mission allait être aussi dangereuse qu’il le craignait, un peu d’aide ne lui ferait pas de mal.

— Alors, continua-t-elle, il est crucial que vous récupériez ce qui reste de Lee Ming. Vous devez retrouver le pacemaker avec le micro-point avant tout le monde. C’est dans l’intérêt de la sécurité du pays. Non seulement cela, mais le ministre m’a déclaré que je risquais mon poste sur cette mission. Il veut sa formule et il n’en démord pas. C’est bien clair ?

— Oui, madame.

— Je crois que celui qui a réussi à le voler va certainement entreprendre une expédition pour le récupérer. Si le Syndicat est de la partie, nos analystes pensent qu’ils s’y mettront aussi. Vous devez accomplir votre mission dans la plus grande discrétion. Personne ne connaîtra votre rôle en dehors du gurkha qui vous accompagne et du chef de l’expédition.

— Qui est… ?

« M » appuya sur l’interphone.

— Miss Moneypenny ?

— Oui ?

— Faites entrer notre ami, je vous prie.

Bond jeta une regard interrogateur à Tanner qui détourna les yeux, sous-entendant qu’il n’apprécierait pas la suite des événements. « M » guetta la réaction de Bond.

La porte s’ouvrit et le group-captain Roland Marquis entra.
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Pas tout à fait impossible

— Group-captain Marquis ? Commandeur Bond ? commença « M ». Je crois savoir que vous vous connaissez. Tout comme mon chef du Personnel.

— En effet. Comment allez-vous, Bond… euh… James ? dit Marquis un peu trop aimablement. Colonel Tanner.

Bond se leva à demi, lui serra la main et se rassit.

— Très bien, Roland. Et vous ?

— Bien.

Marquis s’assit dans le fauteuil voisin de Bond et déposa son attaché-case sur le sol.

— Group-captain Marquis, poursuivit « M », Mr Bond est l’un de nos agents Double zéro. Il vous accompagnera dans cette mission, comme nous en sommes convenus. Son rôle doit rester confidentiel : il est chargé de récupérer la formule du Revêtement 17. Double Zéro Sept, vous agirez sous la couverture d’un agent de liaison des Affaires étrangères.

— Et le gurkha ? demanda Bond.

— Le gurkha ? s’inquiéta Marquis.

— J’ai assigné à Double Zéro Sept un homme des fusiliers gurkhas de la Reine comme accompagnateur. C’est un alpiniste expérimenté qui connaît la région. Il sera sous les ordres de Double Zéro Sept. En dehors de vous, c’est la seule personne de l’équipe à connaître la nature de la mission de Mr Bond.

— Plus on est de fous, plus on rit, s’exclama Marquis avec un sourire éclatant.

Sans se laisser impressionner par ses traits d’esprit, « M » continua :

— Je souligne que le SIS appréciera que vous aidiez Double Zéro Sept à accomplir sa mission.

— Certainement, Madame, confirma Marquis. Cependant, quand je conduis une équipe, je tiens à ce que la sécurité soit une priorité. Si on me demande quelque chose qui risque de mettre en danger la vie des autres, je refuserai. L’autorité est cruciale dans une expédition de cette ampleur. En tant que chef, je tiens à avoir la décision finale.

« M » interrogea Bond du regard.

— Je ne demanderais pas moins si c’était moi le chef, dit ce dernier nonchalamment.

Marquis sembla satisfait de sa réponse :

— Très bien. Je suis sûr que nous entendrons à merveille. Bond et moi sommes d’anciens condisciples. N’est-ce pas, Bond ?

— Parlez-nous des autres membres de l’équipe, je vous prie, intervint « M » avant que Bond ait pu répondre.

— Bien sûr. J’ai réussi à enrôler des gens très qualifiés malgré le peu de temps dont nous disposions. Le docteur de l’équipe sera Hope Kendall, une alpiniste confirmée originaire de Nouvelle-Zélande. Elle m’a déjà accompagné, elle a 32 ans et est très sportive. Notre officier de communications est un Hollandais du nom de Paul Baack. Il m’a été recommandé par le ministre. Je l’ai rencontré ce matin et je suis sûr qu’il fera parfaitement l’affaire. Il apportera un équipement sophistiqué que le ministère nous a prêté. Mes deux lieutenants directs seront des alpinistes avec qui j’ai déjà lancé des expéditions, Thomas Barlow et Carl Glass. Le département d’État américain nous envoie trois alpinistes très connus qui seront chargés des intérêts américains de cette mission.

Marquis continua en nommant l’homme chargé des relations avec les Népalais pour engager les sherpas et les cuisiniers à Taplejung, un alpiniste français très connu qui s’occuperait de l’équipement, et expliqua que le reste de l’équipe consisterait en une douzaine de sherpas et de montagnards qui les aideraient à rapporter ce qui restait des passagers et de leurs effets personnels.

— Le SIS va procéder à des enquêtes sur tous, évidemment, intervint Tanner.

— J’ai esquissé un plan préliminaire, poursuivit Marquis en sortant des notes de son attaché-case. Dès demain commenceront trois jours d’entraînement physique intense, suivis par un examen médical.

— La plupart des gens s’entraînent pendant des mois pour une telle expédition, observa Bond.

— Vous avez raison. Mais le ministre veut que cette mission soit accomplie le plus tôt possible. Nous devons atteindre cet avion avant que commence la mousson en juin. Nous sommes déjà le 23 avril. Nous ne pouvons nous permettre un long entraînement, ce serait un luxe. Il ne faudrait surtout pas que nous soyons pris au piège dans des orages de montagne.

— Continuez, opina Bond.

— Nous prendrons l’avion pour Delhi, nous y passerons la nuit, puis nous nous rendrons à Katmandou où nous retrouverons les Américains et les autres. Nous y passerons trois jours pour nous acclimater et procéder aux derniers préparatifs de l’expédition. (Il déploya une vaste carte du Népal où un itinéraire était surligné en jaune.) Nous prendrons un appareil charter pour gagner Taplejung, ici. (Il désigna un point à l’est du pays.) Normalement, de là, il faut dix jours de marche pour rejoindre le Camp de base du Kangchenjunga, mais nous le ferons en six. Nous devrons nous dépasser pour y parvenir, mais plus nous gagnerons de temps, mieux ce sera. Le Camp de base est là, à 5.140 mètres.

(Il indiqua une croix sur le côté nord d’un triangle représentant le Kangchenjunga, qui enjambait la frontière entre Népal et Sikkim.) Nous devrons y rester une semaine pour nous acclimater. Impossible de faire autrement.

— Pourquoi donc ? demanda « M ».

— Le corps humain s’habitue lentement aux changements d’altitude, expliqua Bond. L’ascension doit être faite par étapes, sans quoi on risque de graves problèmes médicaux.

— Nous voulons éviter les cas de mal des montagnes dans cette expédition, confirma Marquis. Après la semaine passée au Camp de base, nous progresserons lentement sur la montagne pendant trois semaines. (Il déplia une carte détaillée du flanc de la montagne.) Nous établirons cinq camps sur la façade nord. Le Camp Un sera ici, à 5.500 mètres. Le Deux à 6.000. Quand nous atteindrons le Trois à 6.600 mètres, nous devrons prendre une semaine de plus pour l’acclimatation. J’espère qu’il ne nous faudra pas davantage. Certains d’entre nous risquent de ne pas pouvoir gagner aussi rapidement le Camp Quatre, qui sera basé à 7.300 mètres. Le Cinq sera à 7.900 mètres, juste à côté du site de l’épave. Nous avons beaucoup de chance que cette portion de terrain soit relativement plane. On l’appelle la terrasse du Grand-Éboulis. Elle n’est qu’à 300 mètres du sommet.

Marquis se rassit et considéra Bond.

— C’est un plan extrêmement ambitieux, fit observer celui-ci.

— J’en conviens. Je ne dis pas que ce sera une partie de plaisir. Nous devrons forcer nos limites, mais nous en sommes capables.

Voilà qu’il employait encore ce terme, songea Bond.

— Nous y parviendrons, continua Marquis. On m’a demandé de nous faire gravir cette montagne de la manière la plus sûre mais aussi la plus rapide possible. C’est mon objectif. Ce plan nous donne juste un petit peu plus d’un mois. À la fin mai, le temps sera imprévisible. Nous sommes certains de devoir affronter des tempêtes, si près de la mousson. Ce sera une course contre la montre.

Bond n’avait d’autre choix que d’accepter ce plan. Cependant, il entrevoyait des risques de conflit avec le chef de l’expédition.

— Alors, Double Zéro Sept ? demanda « M ».

— C’est vrai que ce ne sera pas facile. Mais je pense être à la hauteur, madame.

— Très bien. Moneypenny vous donnera toutes les instructions pour la période d’entraînement. Merci, messieurs. Ce sera tout, group-captain.

Celui-ci se leva, puis, inopinément, lança à Bond :

— Alors, Bond, vous pensez que ce Chinetoque, Lee Ming ou Dieu-sait-quoi, a toujours sur lui la formule ?

— Tous les indices tendent à le prouver, répondit Bond.

— Mais où l’aurait-il dissimulée ? Vous avez une idée ?

— C’est confidentiel, intervint « M ». Même pour vous. Désolée.

— Bien sûr, opina Marquis. Je songeais simplement que s’il l’avait cachée dans ses vêtements ou ses bagages, elle pouvait être détruite à la suite de l’accident.

— Nous savons très précisément où elle se trouve, répéta « M ». Laissez Double Zéro Sept s’occuper de cette question. Vous n’avez qu’à l’emmener sur les lieux et nous le ramener en un seul morceau.

— Oui, madame, acquiesça Marquis en s’inclinant. À demain, Bond, hein ? À l’aube, et frais et dispos ?

— Je ne manquerais cela pour rien au monde, répondit Bond, goguenard.

Le trajet dans la DB5 fut extrêmement plaisant. C’était une belle journée d’avril sans le moindre nuage. Bond regretta presque de ne pas être en décapotable, mais jamais il n’en aurait acheté une, car le plaisir qu’elle procure était éphémère. Bond préférait les modèles traditionnels.

Church Crookham est un calme petit village qui se trouve être non loin de Fleet et abrite le Premier bataillon des fusiliers gurkhas de la Reine. Bond n’en avait jamais rencontré, mais il éprouvait un grand respect pour eux. Quand « M » lui avait annoncé qu’il aurait un équipier, il s’était un instant raidi mais il avait ensuite été rassuré de savoir que son compagnon serait un gurkha. Bond était intrigué à l’idée de travailler avec un membre de ce que l’on considérait comme l’élite des combattants.

Rudes montagnards du Népal, les gurkhas font partie de l’histoire militaire de l’Angleterre depuis le conflit anglo-népalais de 1814. Bond songea à l’armée anglaise de l’époque. Il admirait la ténacité avec laquelle son pays avait tenté d’étendre l’empire. L’Angleterre, qui contrôlait déjà l’Inde et espérait en reculer encore les frontières, avait poussé vers le Népal. L’armée anglaise avait eu la surprise de se faire accueillir par des soldats déterminés, indépendants et pleins de ressources, pour la plupart pas plus haut qu’un mètre soixante. L’Angleterre avait fini par remporter cette guerre, mais une relation durable et amicale s’était établie avec le gouvernement népalais. Il fut convenu que l’armée anglaise aurait le droit d’y recruter des soldats. Et être sélectionné fut rapidement considéré comme un honneur par les Népalais. La solde d’un gurkha dans l’armée anglaise était considérable en comparaison des salaires locaux et pouvait entretenir toute une famille.

Par la suite, les gurkhas furent incorporés dans l’armée indienne, et quand l’Inde acquit son indépendance après la Seconde Guerre, les gurkhas furent répartis entre les deux pays. Plusieurs régiments demeurèrent dans l’armée indienne. L’Angleterre en eut quatre : le 2, le 6, le 7 et le 10, tous fusiliers. En juillet 1994, en raison de modifications, les quatre régiments furent réunis en un seul, les fusiliers gurkhas de la Reine, constitué de deux bataillons, l’un basé en Angleterre et l’autre à Brunei. Les gurkhas stationnés en Angleterre faisaient à l’origine partie des régiments 2 et 6.

En se remémorant ce pan d’histoire sur la route, Bond ne put s’empêcher de penser à l’image stéréotypée du gurkha : un petit homme râblé avec des cuisses grosses comme des troncs d’arbres, poursuivant l’ennemi dans la jungle avec le topi népalais traditionnel, une coiffe en coton décorée de motifs colorés (même si durant les combats, il portait un casque de camouflage ou un béret) tout en brandissant son arme mortelle, un poignard baptisé khukri. Ils avaient la réputation de décapiter leurs adversaires durant les corps-à-corps. Une réputation tellement féroce que, durant le conflit des Malouines, on racontait que les forces argentines avaient fui en apprenant que les gurkhas débarquaient. Ayo Gurkhali ! le célèbre cri de guerre des gurkhas, qui signifie « Les gurkhas sont sur vous ! » était censé semer la terreur dans les rangs ennemis.

Bond entra sur le terrain militaire après avoir montré ses papiers à la sentinelle et dépassa la caserne peinte en noir avec des bordures blanches. Quand il se présenta au mess des officiers, il fut accueilli par un jeune Anglais en civil.

— Mr Bond ?

— Oui.

— Je suis le capitaine Alexander Howard. (Ils se serrèrent la main.) Suivez-moi.

Il emmena Bond dans une magnifique salle qui aurait pu servir de musée contant toute l’histoire des fusiliers gurkhas. La décoration du salon mélangeait l’esprit colonial anglais et la culture népalaise. Voisinant avec des fauteuils occidentaux marron à housses de vinyle et des tapis verts, de grosses défenses en ivoire surmontaient une cheminée ornée d’un bas-relief représentant Ganesha. Une peau de tigre s’étendait sur le sol et des trophées et objets d’argent décoraient la pièce. Bond prit le temps d’admirer les célèbres peintures représentant les batailles de Sari Bair, Gallipoli, le 9 août 1915 et de Kandahar, le 1er septembre 1880. Un portrait du prince Charles, qui est le colonel en chef du régiment, était accroché au-dessus d’une impressionnante collection de khukris, médailles et décorations. Un autre représentait le plus célèbre officier gurkha, le Field Marshal Viscount Slim. Bond admirait énormément son livre sur les exploits des gurkhas durant la Seconde Guerre, et qui fait partie des lectures obligatoires de Sandhurst.

— Asseyez-vous, l’invita Howard. Le sergent Chandra arrive dans un instant.

— Je croyais qu’il s’appelait Gurung, s’étonna Bond.

— Les Népalais adoptent automatiquement leur nom tribal à la naissance, tout comme vous et moi nous prenons le nom de nos parents. Et comme il n’y a qu’une poignée de tribus, beaucoup de gens portent le même nom, expliqua Howard. C’est pourquoi nous avons ici plusieurs hommes qui s’appellent Gurung. C’est un nom très répandu. Ceux des nôtres, qui viennent de l’ouest du Népal, sont surtout des Gurung ou des Magar, et ceux qui viennent de l’est, des Rai et des Limbu. Ici, nous les appelons par leur prénom ou leur numéro. C’est beaucoup moins formel que dans les autres régiments.

— Je vois.

— Voulez-vous quelque chose à boire ?

— Un martini-vodka, s’il vous plaît.

Howard eut un sourire approbateur.

— Excellent choix.

Bond l’arrêta :

— Je le préfère au shaker, pas à la cuillère.

— Très bien, dit Howard avec un air surpris.

Il laissa Bond dans cette pièce si chargée d’histoire, parmi les souvenirs et hommages aux fantômes d’étrangers morts pour l’Angleterre et les décorations et trophées fièrement exposés de ceux qui avaient survécu.

— D’après ce que je sais, reprit le capitaine en revenant avec son verre, ce dont vous allez parler avec le sergent est top secret. Je vais donc vous laisser.

— Merci, capitaine. (Bond prit une gorgée.) Vous préparez fort bien les cocktails.

Howard s’inclina légèrement et quitta la pièce.

Quelques minutes plus tard, le sergent Chandra entrait. Lui aussi portait des vêtements civils, un pantalon noir et un pull-over vert. Trapu, il mesurait 1,55 mètre et devait peser dans les 68 kilos. Ses cheveux noirs luisants étaient lissés en arrière et sa peau était du brun olivâtre typique des races asiatiques, mélange de Chinois et d’Indien. Le plus frappant chez lui était son immense et chaleureux sourire, qui semblait changer tout son visage en un agréable ensemble de fossettes et de rides, notamment autour de ses yeux pétillants.

— Namaste, je suis le sergent Chandra Bahadur Gurung, se présenta-t-il dans un excellent anglais.

Namaste est le salut traditionnel népalais. Les gurkhas doivent apprendre l’anglais, tout comme les officiers britanniques doivent apprendre le népalais, ou gurkhali, comme l’appellent les militaires. En effet, bien des mots utilisés sont spécifiques à l’armée et ne serviraient pas dans une conversation normale au Népal.

Bond se leva et lui serra la main. Elle était sèche et ferme, et respirait la force et l’assurance. Chandra paraissait la trentaine et dans ses yeux brillaient l’expérience et l’intelligence. Bond savait d’après son dossier qu’il était dans l’armée depuis l’âge de 18 ans.

— James Bond, dit-il. Enchanté.

— Asseyez-vous, je vous prie, invita Chandra en désignant le fauteuil et en attendant que Bond s’y rassoie avant de prendre place en face de lui.

— Sergent, je crois savoir que vous avez été briefé sur tous les aspects de la mission.

— Oui, monsieur.

— Laissons tomber le « monsieur », d’accord ? Ce n’est pas une opération militaire et je ne suis pas votre supérieur. Pour moi, nous sommes égaux.

— J’ai pour ordre de suivre vos ordres, sourit de nouveau Chandra.

— Eh bien, oui, sauf s’ils sont totalement sans fondement. Et dans l’Himalaya, ils risquent de l’être souvent.

— Vous avez déjà fait de l’alpinisme ? demanda Chandra en souriant.

— Oh, oui, mais je ne suis pas expert. Je suis allé au sommet de l’Everest et sur plusieurs hautes montagnes en Suisse et au Tyrol autrichien.

— Jamais au Kangchenjunga ?

— Jamais. Et vous ?

— Je suis allé jusqu’à mi-chemin, une fois. J’ai dû redescendre à cause d’une avalanche et d’une tempête. J’ai hâte d’essayer à nouveau.

— Comment se fait-il que vous soyez un tel passionné ?

— Nous passons toute notre existence à monter et descendre, expliqua Chandra. C’est pour cela que nous avons les muscles des jambes si développés. Quand j’étais petit, j’accompagnais mon père qui était ami avec des sherpas de Katmandou. C’est eux qui ont organisé les premiers trekkings. Et ensuite, j’ai fait de fréquentes excursions dans l’Himalaya et grimpé. Je crois que j’aime ça.

— Vous vous entendez bien avec les sherpas ? s’enquit Bond.

Les sherpas sont une tribu montagnarde du Népal qui, étant experts en escalade, sont presque toujours engagés pour transporter l’équipement et les bagages des touristes qui désirent visiter le pays ou faire du trekking.

— Oui, certainement. Bien que le Népal ait beaucoup de dialectes et de tribus différents, le népalais est compris de tous. Les sherpas m’appellent leur « cousin grimpeur », parce que rares sont les Gurung qui aiment autant ce sport que moi. Je suis une exception. Chaque fois que je rentre au Népal, ma femme est furieuse que je passe mon temps à faire de l’alpinisme !

— Elle vit là-bas ?

— Oui. (Il fit un grand sourire, manifestement ravi de penser à sa femme.) Nos épouses restent au Népal. Elles n’ont pas souvent le droit de nous rendre visite. Tous les trois ans, nous pouvons rentrer pour six mois. C’est en plus de la permission normale d’un mois et du congé familial durant lequel elle a passé deux ans avec moi en Extrême-Orient. Alors je la vois seulement de temps en temps.

— Que pensez-vous du plan établi par le group-captain Marquis ?

— Pas tout à fait impossible.

— Mais presque.

Le sourire de Chandra valait mille mots.

— Nous devons prendre la mousson de vitesse. C’est la seule manière d’y arriver.

— Quelles sont nos chances de réussir, selon vous ?

— Soixante-cinq pour cent.

Bond se pencha et baissa la voix.

— Que savez-vous du Syndicat ?

— Pas grand-chose. J’ai passé presque toute la soirée d’hier à lire les documents qu’on m’a envoyés. Très intéressante, cette organisation. Leur psychologie me fascine.

— Pardon ?

— La manière dont leur esprit fonctionne, explicita Chandra. Je ne comprends pas les hommes qui agissent ainsi pour l’argent. Je viens de l’un des pays les plus pauvres du monde. L’idée de travailler dur pour gagner sa vie est acceptée par tout le monde. Recourir au crime, surtout en trahissant son pays, me laisse sans voix.

— Ils sont très dangereux, confirma Bond. Nous devrons avoir des yeux derrière la tête.

— Si c’est eux qui ont volé le Revêtement 17, je suis sûr qu’on les croisera en chemin, énonça pensivement Chandra. Ils essaieront de saboter la mission.

Bond se rassit et leva son verre.

— Oh, j’en suis certain, sergent. Vous pouvez compter là-dessus.
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Le Gérant *

Steven Harding détestait l’Afrique du Nord. Cela sentait mauvais. Les nouveaux repères culturels l’effrayaient, et il soupçonnait tous les gens qu’il croisait. De plus, il faisait trop chaud. Tellement chaud qu’il craignait que la transpiration n’abîme le maquillage précautionneusement appliqué qui lui avait permis de pénétrer au Maroc sous l’identité de « Randall Rice ».

Au moins, Casablanca était un peu plus occidentalisée que les autres endroits qu’il avait déjà visités. De loin la plus grande ville du pays avec ses 3 millions d’âmes, c’est le centre industriel et portuaire du Maroc et l’étape touristique la plus attrayante d’Afrique du Nord. C’est au célèbre film avec Humphrey Bogart et Ingrid Bergman que la ville doit en partie sa célébrité. Comme c’est l’endroit où il faut être quand on est un Marocain qui aspire à la gloire et à la fortune, Casablanca tend tous les pièges d’une métropole occidentale, à quoi s’ajoute l’ambiance décadente des villes d’Europe du Sud. Les costumes trois-pièces, les pantalons, les talons hauts et les lunettes de soleil griffés y côtoient les djellabas et les burnous traditionnels.

Vêtu d’un costume bien trop lourd pour le climat, Harding sortit dans le soleil et chaussa ses lunettes noires. C’était à peine le milieu de la matinée et, même à cette heure, la chaleur était à peine tolérable. Il cligna des yeux, quitta le Sheraton et descendit rue Chaoui, sans prêter attention aux hordes de mendiants de tous âges qui se précipitaient sur les clients de l’hôtel.

Il prit une rue d’aspect relativement moderne bordée de maisons d’allure occidentale. L’atmosphère changea totalement deux rues plus loin, lorsqu’il entra dans le bazar. Il eut l’impression de pénétrer dans un autre siècle. Aussi coloré et bruyant que le représentent les films hollywoodiens, le bazar vous assaillait littéralement les sens. Harding se força à regarder droit devant et à traverser rapidement cette masse de voiles, fez, turbans et chapeaux de paille. Le spectacle des coutumes et des habits traditionnels des paysans venus vendre et acheter ne l’intéressait pas. Il ne voulait pas acheter de fruits, de légumes ni d’épices.

Non, merci, songea-t-il en évitant un vendeur. Les offres spéciales sur l’huile d’argan ne l’intéressaient pas. Un autre le tira par la manche. Désolé, il n’avait pas d’argent sur lui. Ce tapis tissé main était peut-être très beau, mais il ne voulait pas en acheter un, merci bien.

Harding était en nage quand il eut traversé le bazar jusqu’à son coin sud-est, où un taudis s’élevait, accolé à un bâtiment en pierre plus imposant. Un clochard qui paraissait au moins 90 ans était assis en tailleur sur le seuil, une simple ouverture dans la paroi de bois protégée par un bout de tissu. Un plat en métal était posé à côté de lui.

Harding savait qu’il devait faire quelque chose de précis. Il sortit 10 dirhams de sa poche et les jeta dans la sébile. Le vieillard marmonna quelque chose et lui désigna le rideau. Harding se retourna pour s’assurer qu’on ne l’avait pas suivi, puis il écarta le rideau et entra.

L’endroit empestait. Harding porta un mouchoir à sa bouche. En dehors de cette pestilence, la pièce était vide. Harding se dirigea immédiatement vers le mur de pierre et posa la main dessus. À tâtons, il chercha quelque chose, le trouva et appuya. Une porte dérobée glissa, révélant un passage secret aux parois d’acier. Harding entra et la porte se referma.

Enfin ! De l’air conditionné ! Et son billet de sortie. Sa dure tâche était terminée. Il était venu recevoir sa récompense pour pouvoir passer à l’étape suivante de sa vie, qui ne ressemblerait à rien de ce qu’il laissait derrière lui en Angleterre. Il espérait que le Gérant ne poserait pas de problème à cause de l’accident d’avion de Lee Ming. Il avait fait son travail et cette partie du plan ne le concernait absolument pas. Harding avait fourni le Revêtement 17 exactement comme le Syndicat le lui avait demandé. Il n’était pas question qu’il pinaille sur les 5 millions de dollars qu’il lui devait !

Cependant, Harding savait le Gérant capable de tout. Il aurait de la chance s’il quittait le Maroc en vie.

Un Arabe en treillis apparut et lui fit signe de le suivre. La situation était agaçante, surtout avec le bruit de bottes de l’homme qui résonnait dans ce tunnel. Le couloir obliqua sur la droite et après huit marches, descendit dans une salle où se trouvaient une table, des ordinateurs, des rangées d’écrans de surveillance et d’autres appareils sophistiqués. Deux autres gardes attendaient.

— Écartez bras et jambes, ordonna l’un d’eux.

Harding obéit tandis que l’autre homme passait un détecteur de métal sur lui.

— Regardez là-dedans, dit le premier.

Il désigna un appareil qui ressemblait à un microscope. Harding obtempéra. Il savait qu’il permettait d’identifier le tatouage gravé sur sa rétine lorsqu’il s’était engagé dans le Syndicat. Il se demandait toujours ce qu’un ophtalmologue penserait en le découvrant durant un examen. Par bonheur, cela ressemblait plus à une petite cicatrice qu’à un symbole reconnaissable.

Seuls les membres du Syndicat pouvaient le repérer.

Harding sentit le rayon lumineux passer sur son œil.

Il se redressa et regarda les gardes. L’un d’eux examinait un ordinateur. L’autre lui jeta un regard méprisant.

— OK, c’est bon, finit par dire l’homme devant l’écran.

L’escorte de Harding lui tapa sur l’épaule et l’emmena vers une porte. Les gardes appuyèrent sur un bouton qui la déverrouilla. L’escorte poussa la porte et s’effaça devant Harding.

— Le Gérant attend, annonça-t-il.

Harding hocha la tête avec un sourire nerveux, puis entra.

La longue pièce à plafond bas était très sombre. Le seul éclairage provenait de lampes suspendues au-dessus de sept hommes et trois femmes assis à une table de réunion, chacun avec un bloc devant lui. Cependant, aucune lampe n’éclairait l’homme en bout de table.

Le Gérant.

Harding ne l’avait jamais vu. Très peu de membres avaient eu ce privilège. Le noyau dur, ceux qui siégeaient à cette table, étaient les seuls à l’avoir vu. Cependant, on distinguait qu’il était grand, large d’épaules, mais mince et sportif. Son visage et ses mains restaient dans l’ombre, mais l’éclairage ambiant suffisait pour deviner qu’il était de race blanche. C’était très probablement un Berbère, descendant d’une race ancienne qui peuplait le Maroc depuis le néolithique. Les Berbères ont la peau claire, les yeux bleus et des cheveux souvent blonds ou roux. Harding savait qu’ils s’étaient distingués à travers l’histoire comme de valeureux guerriers qui avaient résisté à toute tentative de contrôle extérieure à leurs tribus.

Le Gérant portait un béret et des vêtements sombres. Son visage était en outre protégé par des lunettes noires. Harding avait entendu raconter qu’il était aveugle. Peut-être était-ce vrai…

Lorsque le docteur s’avança, la conversation cessa brusquement et tout le monde se tourna vers lui.

— Entrez, Dr Harding, dit Le Gérant. (Il avait une voix douce et cultivée et son timbre profond faisait vaguement français. Si l’homme était vraiment un Berbère, il n’avait pas l’accent.) Asseyez-vous au bout de la table, nous vous avons réservé un siège.

Harding obéit, totalement angoissé.

— Cela fait plaisir de vous rencontrer enfin, docteur. Nous avons suivi vos progrès sur le Revêtement 17 avec le plus grand intérêt. Je dois vous féliciter de tout ce que vous avez fait pour le Syndicat. Ce ne doit pas être facile de trouver le courage de trahir son pays et de voler une formule juste sous le nez de l’ARED.

— Merci, monsieur.

— Vous avez également fait des prouesses en transportant la formule en Belgique pour qu’elle soit greffée sur le pacemaker de notre client. Était-ce votre idée ?

— Oui, monsieur.

Harding eut l’impression que la réunion allait finalement bien se passer.

— Vous avez également agi de manière très responsable concernant le médecin appréhendé à Bruxelles. Le faire éliminer était la bonne décision. Je ne comprends toujours pas très bien comment il s’est fait prendre, mais rien ne se passe jamais à la perfection, n’est-ce pas ?

— Non, monsieur, articula Harding en s’efforçant de sourire.

Le Gérant prit le temps d’extraire une cigarette d’un étui métallique qu’il sortit de sa poche. Il gardait la tête droite, le regard fixé sur le mur derrière Harding. Il était donc bien aveugle ! songea le docteur. Comme c’était extraordinaire ! Le chef du Syndicat n’y voyait rien du tout.

Le Gérant alluma sa cigarette avec un briquet Dunhill en or, prit une longue bouffée et souffla la fumée.

— Ce qui nous amène au problème de la disparition du Revêtement 17. (Harding ferma involontairement les yeux, effrayé.) D’après ce que je sais, Lee Ming était à Katmandou en attendant les instructions pour passer au Tibet. Cependant, un jour précisément avant la date prévue, on l’a kidnappé dans son hôtel et fourré à bord d’un vol touristique survolant l’Himalaya, où un orage a abattu l’avion. C’est bien ainsi que les choses se sont passées ?

Harding se racla la gorge :

— C’est ce que j’ai compris, monsieur, oui. Je crois que c’est ce qui est arrivé.

Le Gérant tira une autre bouffée et se redressa légèrement.

— C’est extrêmement gênant pour le Syndicat, vous comprenez, Dr Harding ? Nous avons failli envers nos clients chinois. Ils veulent être remboursés. Après tout, la formule du Revêtement 17 ne leur a pas été livrée comme promis.

— Nous avons exécuté notre partie du contrat en bonne et due forme, monsieur, protesta Harding. Nous l’avons fait. C’étaient les hommes au Népal qui ne surveillaient pas assez étroitement Lee. Apparemment, le Syndicat n’était pas le seul à vouloir cette formule. Quelqu’un nous a devancés.

— Mais comment quelqu’un d’autre était-il informé que Lee la portait sur lui ?

— L’agent qui m’a suivi en Belgique, peut-être ?

— Ah, oui, l’agent anglais. Comment s’appelle-t-il ? Je me souviens. Bond. James Bond. Je crois que vous avez quitté l’Angleterre sans prendre assez de précautions, Dr Harding. L’une de nos règles premières est de brouiller les pistes pour ne pas être suivi. Malheureusement, cet homme vous a retrouvé.

— Je ne pouvais pas l’éviter, monsieur.

Harding commençait à transpirer, malgré la fraîcheur de la pièce. Son cœur battait à se rompre et il avait l’estomac noué.

— Et cet officier de la RAF qui vous a aidé à voler la formule, aurait-il pu vous trahir ?

— Je ne crois pas.

Comment le Gérant connaissait-il l’existence de Roland Marquis ? Harding avait eu toute liberté pour choisir ses complices. Personne n’avait été informé.

— Combien a-t-il été payé ?

— Quinze mille livres.

— Pensez-vous que c’était suffisant pour le convaincre de garder le secret ?

— Oui.

Pour la première fois, le Gérant haussa le ton. Sa voix était chargée d’une telle agressivité que tous les assistants sentirent un frisson leur parcourir l’échine.

— Dans ce cas qui a détourné cet avion et dérobé au Syndicat l’une de ses plus importantes sources de profit potentiel ? (Harding resta sans voix. La réunion avait pris un tour effroyable.) Alors, Dr Harding ?

— Je…, bégaya Harding. Je n’en ai pas la moindre idée, monsieur.

— Dois-je vous le dire, Dr Harding ?

Le chef prit une bouffée de cigarette, puis il l’écrasa dans un cendrier fixé au bras de son fauteuil. Il avait de nouveau baissé la voix et semblait calme.

— Dois-je vous dire qui a fait échouer notre plan ?

— Je vous en prie, monsieur.

— C’était quelqu’un qui essayait de doubler le Syndicat. Quelqu’un de l’intérieur. Quelqu’un qui pensait être plus malin que nous. Ne pas livrer le Revêtement 17 comme promis nous donne une mauvaise image et nous cause du tort. Cela me met de très mauvaise humeur. Nous risquons de perdre deux autres contrats à cause de ce gâchis. Connaissez-vous au sein du Syndicat quelqu’un qui essaie de nous jouer impunément un tour, Dr Harding ?

Les oreilles de Harding sifflèrent. Était-il découvert ?

— No…n, monsieur. Comment le saurais-je ? Je veux dire, comme savez-vous que c’est quelqu’un de l’intérieur ?

— J’en sais plus que ne pourrait en rêver quiconque dans cette salle, articula le Gérant. Je crois que celui qui a enlevé Lee Ming avait prévu de garder le Revêtement 17 pour lui. Peut-être de nous le revendre avec un bénéfice. Après tout, nous ne sommes pas les seuls à pratiquer l’extorsion. Mais personne ne peut traiter ainsi le Syndicat.

Le Gérant appuya sur un bouton du panneau de commandes devant lui et une photo illumina le mur du fond. C’étaient les trois Népalais qui avaient enlevé Lee Ming à l’hôtel Everest en le dissimulant dans un sac de pommes de terre.

— Voici les trois responsables, continua le Gérant. Ce sont des Népalais, mais ils ne résident pas au Népal.

Il sait ! songea Harding. Mon Dieu, il sait !

— À présent, aidez-moi à comprendre quelque chose, Dr Harding. Nous savons que le Dr Lindenbeek a été pris à Bruxelles et qu’il a probablement été un peu bavard avant d’être… mmm… mis hors circuit. C’est bien cela ?

— C’est possible.

— Que savait-il du Syndicat ?

— Pratiquement rien. Il savait que nous allions le dénoncer s’il ne procédait pas à cette opération. Il a été tué pour qu’il ne puisse pas donner notre signalement, de Mr Lee et de moi. J’ai brouillé les pistes.

— Oui, en effet. Et notre complice au sein du SIS ?

— À Londres ?

— Où d’autre voulez-vous qu’il soit ?

— Cet homme sait très peu de choses sur le Syndicat. Nous recevons des rapports sur les opérations qu’entreprend le SIS pour récupérer le Revêtement 17. Nous sommes toujours en avance sur eux, pour ainsi dire.

— Et ce Bond, c’est celui qu’ils ont envoyé ?

— Il était en Belgique. Je ne sais pas s’ils l’envoient au Népal. Je n’ai pas pu me tenir au courant.

Le Gérant extrait une autre cigarette qu’il alluma.

— J’ai des choses à vous apprendre, Dr Harding. C’est en effet lui qu’ils envoient au Népal dans cette petite expédition que le ministère de la Défense organise. Ils doivent faire l’ascension du Kangchenjunga et récupérer la formule.

— Eh bien, observa Harding avec un rire forcé. Voilà qui nous donne une autre occasion, n’est-ce pas ? Nous allons pouvoir la leur reprendre !

— Peut-être. (Il savoura posément une bouffée.) Dr Harding, savez-vous qui sont ces hommes sur l’écran derrière moi ?

— C’est la première fois que je les vois !

— Vraiment ?

— Oui, monsieur.

Le Gérant effleura le panneau de commandes et l’image changea. Cette fois, elle montrait un pub que Harding reconnut. Quand il vit qui figurait sur la photo, son cœur s’arrêta de battre.

Les trois Népalais étaient assis devant des bières et discutaient avec nul autre que lui-même.

— Cette photo a été prise trois jours avant l’échec de l’opération Revêtement 17, ponctua le Gérant. Au pub The Lake and Goose, non loin d’Aldershot. Un établissement que vous connaissez bien, n’est-ce pas, docteur ? (Harding ferma les yeux. C’était terminé.) Vous avez engagé ces hommes pour qu’ils volent la formule, n’est-ce pas, Harding ?

Cette fois, la voix était menaçante et tremblait de colère.

— Non… Je… C’est que…, bafouilla Harding.

— Silence !

Le Gérant appuya sur un autre bouton et la porte dans le dos de Harding s’ouvrit. L’un des gardes entra et se posta derrière lui. À présent totalement terrifié, Harding jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, puis aux gens qui siégeaient autour de la grande table. Ils le fixaient tous, sans expression.

— Monsieur le Gérant, implora Harding. Je vous en prie, je ne savais pas… Je voulais…

— Vous vouliez trahir le Syndicat, détourner la formule et empocher plus d’argent que nous vous payons en la vendant à quelqu’un d’autre. Vous vous êtes laissé griser par l’appât du gain. N’est-ce pas, docteur ?

— Oui, monsieur. Je veux dire, non, monsieur ! Ce n’est pas moi ! Je vous le jure devant Dieu, j’ai…

— Vous êtes un imbécile. Et je ne supporte pas les imbéciles.

Il fit un signe imperceptible au garde.

Sans ménagement, l’homme empoigna d’une main Harding par les cheveux et lui rejeta la tête en arrière. De l’autre, armée d’une longue et mince dague, il lui trancha la gorge d’un seul mouvement, d’une oreille à l’autre. Du sang gicla sur la table devant lui tandis qu’il gargouillait affreusement. Il se convulsa et lutta pour la vie une minute avant de s’affaler et de glisser sur le sol. Les autres membres du Syndicat étaient statufiés, sans voix sous le choc. Ils n’avaient pas reçu une goutte de sang, mais le souvenir de ce qu’ils venaient de voir ne les quitterait plus jamais.

Le garde se baissa et essuya sa lame sur les vêtements du mort.

— Je vous remercie, sergent, dit le Gérant. Vous pouvez faire venir l’équipe de nettoyage dans cinq minutes, quand nous en aurons terminé.

— Oui, monsieur, acquiesça le sergent en saluant et en sortant.

Les autres ne pouvaient détacher leur regard du corps de Harding et des taches de sang sur la table. Une femme laissa échapper un soupir. Mais quelques instants plus tard, tous avaient repris leurs esprits et se tournaient vers l’homme dans l’ombre. S’il y avait jamais eu le moindre doute, il était clair à présent que c’était bien lui le chef.

— Je veux le Revêtement 17 avant tout le monde, prononça-t-il. (Sa voix avait repris son calme, mais elle était chargée de venin.) Nous avons appris que trois expéditions au moins étaient programmées pour gravir le Kangchenjunga et récupérer la formule. L’une est anglaise et c’est bien sûr notre plus formidable adversaire. Nos amis de la mafia russe en ont organisé une également. Les Chinois en font autant, dans l’espoir de la trouver avant nous, ce qui leur donnera une raison de ne pas nous payer pour le travail que nous avons accompli pour eux. Ce ne sont peut-être pas les seules.

Il sortait une autre cigarette, l’alluma et prit une bouffée pour faire durer le suspense.

— Le Syndicat s’organise pour accompagner l’une de ces expéditions en montagne. Nous devons être les premiers à atteindre l’épave. C’est peut-être notre mission la plus importante de l’année. Un grand nombre d’entre vous auront pour tâche d’y contribuer. Aucun échec ne sera toléré. Est-ce clair ?

Tout le monde hocha la tête, mais le Gérant ne pouvait les voir. Plusieurs se retournèrent vers la répugnante flaque de sang qui dégoulinait au bout de la table. Certains étaient au bord de la nausée.

— EST-CE BIEN CLAIR ? tonna-t-il.

Tout le monde se retourna et s’écria :

— Oui, monsieur le Gérant !

— Très bien, sourit-il. Allons donc déjeuner. Vous avez faim, j’espère ?
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Comité d’accueil

Après avoir passé toute la journée à s’entraîner près de Oakhanger en montant et descendant des escaliers, chargé d’énormes sacs à dos en compagnie de Marquis et d’autres membres de l’équipe, James Bond avait rendez-vous avec le Major Boothroyd au quartier général du SIS.

— Sachez que j’ai dû annuler un dîner très important pour être là ce soir, lui fit remarquer Boothroyd en composant le code de sécurité pour entrer avec Bond dans le laboratoire. Avec une très belle femme, ajouterai-je.

— Vraiment ?

— Ne faites pas l’étonné, Double Zéro Sept. Je suis peut-être un vieil homme, mais je suis encore en excellente santé de ce côté-là.

— Je n’ai rien dit, major, sourit Bond. Cette femme a beaucoup de chance.

— Certainement, répliqua Boothroyd. C’est mon épouse depuis vingt-huit ans. C’est notre anniversaire de mariage aujourd’hui et c’est avec vous que je passe la soirée.

— Eh bien, ne la faisons pas trop durer.

— En effet. Maintenant, faites bien attention, Double Zéro Sept, recommanda-t-il en l’entraînant vers une table métallique où reposaient divers objets. J’ai sorti tout ceci du stock cet après-midi une fois informé de la nature de votre mission. Nous travaillons également avec le ministère pour fournir à l’expédition du matériel de communication sophistiqué. C’est le Hollandais, je ne sais plus comment il s’appelle, qui en sera chargé.

— Paul Baack ?

— Voilà.

Boothroyd continua et lui tendit un petit tube pourvu d’un embout.

— C’est similaire à la bouteille d’oxygène d’urgence que vous utilisez sous l’eau, mais cette fois c’est pour les hautes altitudes. Elle contient environ quinze minutes d’oxygène et tient dans la poche d’une parka. Encore une fois, c’est uniquement pour les urgences. (Il lui désigna une paire de bottes.) Voici les meilleures bottes One Sport Everest, avec fourreau en alvéolite et guêtres. Elles sont ultra-légères et je crois que vous les trouverez très confortables. Ce qui les caractérise, c’est que nous leur avons adapté le compartiment secret dans les talons. Vous trouverez, dans le droit, du matériel de secours médical ; et dans le gauche, du petit outillage – tournevis, tenailles, clefs… Cela pourra vous servir.

Bond examina le sac de couchage fabriqué par North Face.

— Ah, ça, expliqua le major, c’est à utiliser si vous ne pouvez pas regagner votre campement de nuit. Nous y avons installé un système de chauffage alimenté par piles, comme sur une couverture électrique. Il peut aussi accueillir une deuxième personne.

— Comme c’est commode.

— Vous avez votre P99 sur vous ?

— Oui.

— Donnez-le-moi.

Bond lui rendit son Walther P99 et Boothroyd le plaça dans un holster doublé de fourrure.

— Je vous voyais déjà essayant d’extraire votre arme enfouie sous les couches de vêtements que vous allez porter. Vous seriez un homme mort avant de l’atteindre. Je pense que ce holster devrait résoudre le problème. Il se porte par-dessus la parka, mais il est camouflé pour avoir l’allure d’une poche ordinaire. (Boothroyd sortit l’arme et la rendit à Bond.) Nous allons vous faire envoyer tout votre équipement directement à Katmandou. Nous n’avons pas regardé à la dépense en commandant tous les vêtements et matériel nécessaires. Apparemment, « M » pense que cette mission est assez importante pour payer un sac de couchage plusieurs centaines de livres. Si vous avez des questions concernant ce que vous aurez reçu, envoyez-moi un fax.

— Et si j’ai une question au beau milieu de l’Himalaya ?

— Vous pourrez toujours envoyer un fax. Paul Baack aura une liaison satellite directe, téléphone, fax et Internet. Vous pouvez m’envoyer une photo numérique du sommet de l’Everest si cela vous chante.

— Je ne fais pas l’ascension de l’Everest.

— C’est à peu près la même chose, non ? (Le major ouvrit une boîte et en extirpa un paquet de plastique.) À l’intérieur, vous avez un sac Gamow portable et gonflable. Il pèse 7 kilos. Comme vous le savez, un Gamow est une chambre hyperbare permettant de traiter en urgence le mal des montagnes. Celui-ci est particulier en ce sens qu’il dispose de sa propre pompe à air. Ainsi, vous n’avez pas besoin que quelqu’un actionne un soufflet pour vous.

Bond s’empara d’un curieux appareil qui ressemblait à un régulateur d’oxygène, mais pourvu de deux embouts.

— Ah, cela m’aurait étonné qu’il ne vous intéresse pas.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un régulateur d’oxygène, évidemment.

— Pourquoi les deux embouts ?

— Je vous connais trop bien, Double Zéro Sept. Il est prévu pour deux personnes. Vous pouvez partager votre oxygène avec quelqu’un.

— Étant donné que les autres membres de l’équipe sont en majorité des hommes, je vous en veux de me faire cette remarque.

Le vol pour Delhi fut atroce et la nuit dans l’hôtel le plus proche de l’aéroport encore pire. Bien que l’équipe fût arrivée à presque minuit, les rues étaient encombrées de voitures, piétons et vaches.

Les symboles des religions indiennes étaient partout : des représentations des divinités hindouistes Civa, Ganesha et Krishna, des statues bouddhistes, des Sikhs en turban et même des crucifix chrétiens. En revanche, le Népal serait totalement hindouiste et bouddhiste. D’ailleurs, le Népal se considérait comme le « seul royaume hindouiste du monde ».

D’un tempérament habituellement peu religieux, Bond respectait les croyances orientales. Malgré tout, sa nuit fut peuplée de rêves récurrents mettant en scènes toutes ces icônes et il se réveilla ankylosé et de mauvaise humeur. Le sergent Chandra, avec qui il partageait la chambre, ne sembla pas s’en formaliser. Les gurkhas sont accommodants, même dans les pires situations, et celui-ci ne faisait pas exception. Quand Bond se réveilla, Chandra était en train de fredonner, en caleçon, et de préparer du café avec un appareil vieux de dix ans fourni avec la chambre.

— Bonjour, monsieur, lui dit-il avec un grand sourire. Du café ?

Bond grogna en se levant.

— Oui, s’il vous plaît. Noir, fort et chaud. Je vais prendre une douche froide.

— Vous n’aurez pas le choix. Apparemment, ils n’ont plus d’eau chaude depuis hier soir.

Bond songea qu’il allait falloir s’habituer à ces petits détails. Une fois lancés dans leur expédition à l’assaut de l’Himalaya et du Kangchenjunga, le monde civilisé serait loin derrière eux.

Ils se retrouvèrent tous à l’aéroport juste avant le déjeuner et prirent un vol Indian Airlines pour Katmandou.

Comme ils représentaient officiellement le gouvernement britannique, ils passèrent l’immigration rapidement. Ils furent accueillis par l’officier de liaison népalais, comme c’est chaque fois le cas lors d’une expédition. Il est chargé de vérifier que les permis et papiers nécessaires sont en règle et que l’expédition ne s’écarte pas de l’itinéraire autorisé.

L’équipe s’entassa dans un vieux bus branlant qui devait bien avoir trente ans. En voyant les rues par les vitres, Bond se rendit compte qu’il était vraiment arrivé dans le tiers-monde. C’était un tel contraste, même à côté de Delhi. Le mélange des cultures qui régnait à Katmandou était frappant. Les voitures se frayaient un chemin entre les buffles tirant des chariots chargés de riz. Les égouts étaient à ciel ouvert. Les gens portaient un curieux mélange de vêtements occidentaux (t-shirts, jeans) et népalais ou tibétains. Des enfants maigres et pieds nus accouraient aux fenêtres du bus à chaque feu rouge en tendant la main et en criant : Bonbons ! Roupies ! Iskul pens ! Apparemment, ils utilisaient le mot français pour réclamer des friandises, et l’anglais pour obtenir des stylos qu’ils prétendaient utiliser à l’école.

Le Yak & Yeti est l’un des rares hôtels de luxe de Katmandou. Situé sur Durbar Marg et construit dans une aile d’un ancien palais Rana, ce bâtiment très décoré de 270 chambres est « moderne » dans tous les sens du terme, mais son histoire peut se lire dans son architecture. Bond remarqua que c’était un mélange de styles népalais, victorien et occidental.

— C’est un très bel hôtel, observa Chandra en descendant du bus. Pendant des siècles, le Népal a été coupé du reste du monde. À l’origine, il était dirigé par les Mallas, mais Prithivi Narayan Shah a fondé le royaume de Katmandou. Sous son règne, un jeune général, Jung Bahadur Rana, a pris le pouvoir et s’est proclamé Premier ministre, avec le titre de maharadjah et des pouvoirs supérieurs à ceux de son souverain.

Bond et ses compagnons passèrent les doubles portes vitrées pour entrer dans le hall dallé de granit scintillant. À leur gauche s’ouvrait un vaste point de vue au-delà d’immenses portes-fenêtres. En face se situait le comptoir en granit noir de la réception. Une splendide fenêtre Newari traditionnelle en bois magnifiquement ciselé à la main par des artisans locaux en ornait le dessus. La réceptionniste souriante était élégamment vêtue d’un sari. Après la réception se trouvait un salon meublé de fauteuils tapissés jaune et vert, qui donnait sur des pelouses soigneusement entretenues.

— Le régime Rana, continua Chandra, a duré cent quatre ans, jusqu’en 1951, et c’est à lui que l’on doit les nombreux palais néoclassiques. L’un des monuments de cette période est le Palais rouge, le Lal Durbar. Celui-ci a été construit, oh, je crois que c’était vers 1855, et restauré depuis pour accueillir deux très bons restaurants, le Naachghar et le Chimney, ainsi que le Yak & Yeti Bar, tout cela sous le même toit. Vous saviez que le Chimney possède la cheminée en cuivre originale du célèbre Royal Hôtel de Boris Lissanevitch ? Le bar qui s’y trouvait s’appelait le Yak & Yeti, et c’est de là que notre hôtel tira son nom. C’est Boris Lissanevitch qui a ouvert le premier hôtel occidental du Népal.

— Fascinant, reconnut Bond.

Les fortes odeurs de la rue ne pénétraient pas dans l’hôtel. Il y flottait le parfum âcre du curry qui provenait de l’un des restaurants.

Bond et Chandra eurent droit à ce qui s’appelait la Suite tibétaine. Les murs étaient tendus de soie à motifs tibétains typiques vert et bleu. Le salon était pourvu de meubles confortables et richement ciselés. Les murs et plafonds étaient ornés de décorations en cuivre et en bronze. Une terrasse privée offrait une vue imprenable sur la chaîne de l’Himalaya et la vallée de Katmandou. La chambre était dotée de deux lits recouverts d’un tissu de soie assorti et la salle de bains était en marbre, avec une baignoire ovale et une douche séparée.

— Goûtez tout ce luxe pendant que c’est encore possible, dit Chandra en déposant les sacs. Dans trois jours, nous serons partis.

— En effet. Cependant, nous sommes censés retrouver notre agent de la Station I au bar de l’hôtel dans une heure. Quand fera-t-on le point avec l’équipe ?

— Ce soir, avant le dîner. Nous avons le reste de l’après-midi libre.

— Bon, nous allons passer au bureau temporaire de la station de Katmandou et voir ce que notre homme a à nous apprendre.

Bond passa un pantalon en toile et un polo bleu marine Sea Island, et Chandra son treillis. Ils descendirent au Piano Lounge, juste à côté du lobby, où le Mixture Trio Band jouait des classiques des années 50, 60 et 70. Bond commanda une double vodka sur glace. Chandra une Iceberg, la bière népalaise.

— Vous allez rendre visite à votre femme ? demanda Bond.

— Elle vient à Katmandou et nous nous verrons avant le départ. C’est un voyage très long pour elle. Une grande partie doit se faire à pied.

— Comment s’appelle-t-elle ?

— Manmeya.

— C’est un joli nom.

— C’est une jolie femme, rectifia Chandra avec un grand sourire.

Ils terminèrent leurs verres au moment où Zakir Bedi arrivait. Il repéra Bond et Chandra et se dirigea vers leur table.

— Mr Bond ?

— Oui ?

— L’excursion que vous avez commandée est prête. Voulez-vous me suivre ?

— Certainement.

Bond signa la note et ils sortirent avec Bedi.

Le soleil de l’après-midi tapait fort. La poussière, la chaleur et l’odeur des rues accablaient Bond alors qu’ils se dirigeaient vers Durban Square, le cœur de l’ancienne cité de Katmandou. C’est là que s’élèvent l’ancien palais royal et plusieurs temples, sortes de pagodes à toits multiples, dans ce style d’architecture qu’on retrouve dans toute la Chine et l’Asie du Sud-Est. Un grand nombre est étrangement décoré de sculptures érotiques. À la différence des temples indiens, où ces sculptures sont parfois sensuelles, celles-ci sont plus petites, plus crues et même caricaturales. Chandra raconta à Bond une légende selon laquelle la déesse de la foudre était une vierge timide qui n’oserait frapper un temple où de « telles choses se passaient ».

La place était bruyante et animée. Taxis et vaches se partageaient la chaussée. Des vendeurs de rue criaient pour attirer le client. Au moins trois sadhus, ou saints hommes, étaient assis sur des couvertures dans la poussière, à demi nus, couverts de crasse, barbes et cheveux hirsutes. Des femmes portaient des dokos sur leur dos. Ces vastes paniers en osier étaient remplis de toutes sortes de marchandises, depuis les légumes jusqu’au petit bois, et maintenus par un namlo, une lanière passée autour du front.

Tous trois passèrent derrière le temple de Civa, le Maju Deval, l’un des plus grands de la place, et arrivèrent dans une rue plus calme. Bedi les fit entrer dans une boutique d’antiquités qui portait encore le nom d’Universal Exports Ltd.

— On ne l’a pas rebaptisée Transworld Consortium, expliqua Bedi. Je viens rarement ouvrir ce bureau, alors on l’a gardé tel quel. D’habitude, il n’y a personne. Par économie.

La boutique, qui sentait le moisi, était remplie de tout un bric-à-brac dont certains articles auraient pu intéresser des touristes. Mais une bonne partie n’était que de la camelote destinée à donner l’impression d’un magasin authentique.

— Excusez la poussière, dit Bedi. Je ne suis pas venu depuis des mois, quand nous avons essayé d’arrêter Lee Ming. Venez par là, je vais vous montrer quelque chose.

Il écarta des rideaux et découvrit un couloir au bout duquel se trouvait une porte munie d’un cadenas.

— Nous ne sommes pas très sophistiqués au Népal, expliqua Bedi en le déverrouillant. Pas de cartes magnétiques, pas de portes en acier, rien de ce genre. Il suffit d’une clé ordinaire pour entrer dans les bureaux des services secrets britanniques au Népal ! ajouta-t-il en riant de bon cœur.

Le « bureau » était une très petite pièce avec un ordinateur, des classeurs, un petit réfrigérateur et quatre sièges.

Traverser la ville ayant suffi à leur donner chaud, Bedi ouvrit le réfrigérateur et sortit trois bouteilles d’iceberg. La bière était rafraîchissante, mais Bond ne l’apprécia guère. Elle avait un bizarre goût sucré, contrairement aux bières indiennes qu’il aimait, comme la Cobra.

— J’ai appris quelques petites choses concernant les pirates de l’air, confia Bedi. (Il sortit plusieurs photos d’une enveloppe.) Ce sont des Népalais qui se sont évadés de prison il y a cinq ans et que l’on pensait morts. Ils ont été identifiés par deux ouvriers du hangar où se trouvait l’avion de tourisme.

— Savons-nous s’ils font partie du Syndicat ? demanda Bond.

— Nous n’avons pu le savoir. C’est possible. Toutefois, ils n’ont pas quitté le Népal au cours des cinq dernières années. S’ils appartenaient au Syndicat, nous aurions eu des preuves de leurs activités. Nous pensons qu’ils vivaient dans les collines. Nous avons en revanche appris qu’ils appartenaient à l’ancien culte Thuggee qui est apparu en Inde dans les années 1800.

Les Thugs étaient une organisation religieuse qui tuait et volait pour le compte d’une déesse.

— Si je me souviens bien, le gouvernement anglais a pendu le dernier Thug en 1882, dit Bond.

— C’est exact. Mais le culte a perduré. Et je pense que ceux qui restent feraient des recrues de choix pour le Syndicat. Vous voulez que je vous raconte le plus intéressant ?

— Allez-y.

— Ils ont fait un court séjour en Angleterre juste avant le vol du Revêtement 17. Juste un aller-retour.

— Comment sont-ils entrés ?

— Les visas étaient établis pour « motifs familiaux ». Nous avons appris par la suite que leurs prétendues familles en Angleterre n’existaient pas.

Bond examina les photos, puis il s’intéressa à trois autres que Bedi avait posées sur la table. C’étaient des vues aériennes du site de l’accident dans le Kangchenjunga. Le fuselage était clairement visible et étonnamment peu abîmé.

— Les photos de reconnaissance révèlent que l’avion est très accessible une fois que l’on arrive sur la terrasse du Grand-Éboulis, précisa Bedi. Mais regardez ce détail.

Sur une autre photo agrandie, des empreintes étaient nettement visibles autour de l’une des portes.

— Quelqu’un a survécu à l’accident, observa Bond.

— Pas à cette altitude, remarqua Chandra. Ils ont peut-être pu sortir de l’épave, mais ils n’auront pas tenu le choc à cette altitude. Aucun d’eux n’était préparé à supporter de telles conditions.

— Vous avez d’autres photos ? Où mènent les empreintes ?

— Nous avons essayé d’en prendre d’autres, mais les vents et la neige ont recouvert les traces quand nous y sommes retournés. Vous pouvez voir qu’elles partent dans cette direction, le sud. Nous n’en savons pas plus. Il a raison, ils n’auraient pas pu survivre bien longtemps. Ils n’étaient absolument pas acclimatés. S’il y a un survivant, vous trouverez sans doute son cadavre congelé dans une crevasse.

Ils examinèrent ensuite divers documents et rapports. Zakir Bedi n’avait aucune preuve concrète de l’implication du Syndicat dans le détournement de l’avion. À sa connaissance, le Syndicat n’avait jamais opéré dans le sous-continent indien.

Ils terminèrent leur réunion en fin d’après-midi. Bedi leur proposa de les raccompagner jusqu’à leur hôtel.

Les rues étaient toujours aussi encombrées, heureusement la chaleur diminuait à l’approche du crépuscule quand ils arrivèrent à Durbar Square.

Loin au-dessus d’eux, dans le temple Maju Deval, un Népalais se dissimulait avec un fusil à lunette Galil, arme semi-automatique de calibre 7,62 mm de fabrication israélienne. Conçu pour le champ de bataille, le Galil peut atteindre sa cible à 300 mètres. La précision décroît ensuite entre 600 et 900 mètres. L’homme était bon tireur, mais pas expert. Un sniper a besoin d’un entraînement intensif et d’une technique spéciale, car les balles ne suivent pas une ligne droite. La gravité et la friction les dévient vers le bas et il faut tenir compte de cette trajectoire, même si certains viseurs télescopiques sont munis de correcteurs permettant d’effectuer ces calculs.

Et c’est ce facteur qui sauva la vie de James Bond.

La première balle frappa la poussière à ses pieds. Les trois hommes se plaquèrent au sol et tentèrent de déterminer la position du tireur. Bond cligna des yeux dans le soleil, presque certain que le coup était parti du grand temple à toit triple devant lui.

— Il est là-haut !

Bondissant sur ses pieds, Bond courut vers le bâtiment. Les autres le suivirent, mais un pousse-pousse les retarda. Bedi rejoignit enfin Bond devant le temple.

— Il est encore là-haut ? demanda-t-il.

De son perchoir, le sniper visa la tête de Bond. Il ignorait qui étaient les deux autres. Il avait pour ordre de tuer l’Anglais. Le nez de Bond apparut en plein milieu du viseur. L’homme appuya sur la détente, mais l’Indien s’interposa.

La balle atteignit Zakir Bedi à la tempe et le choc le fit tomber sur Bond.

— Je l’ai vu ! cria Chandra en courant vers le temple.

Bond laissa glisser le corps de Bedi sur le sol, dégaina son Walther et suivit Chandra.

Le gurkha l’arrêta sur le seuil.

— Vous ne pouvez pas entrer, c’est interdit au non-hindous.

— Au diable ! cracha Bond.

— Désolé, James, insista Chandra. J’y vais. Attendez-moi ici.

— Non, je viens avec vous.

Chandra fit la tête, mais ils entrèrent. Au Népal, la démarcation entre hindouisme et bouddhisme est subtile. À l’intérieur se trouvait un célèbre lingam de Civa, mais le toit était orné d’un clocheton en forme de stupa bouddhiste. Il faisait sombre et Bond suffoqua dans la fumée d’encens. Les fidèles contemplèrent d’un air horrifié l’Occidental qui osait pénétrer dans ce lieu sacré avec une arme.

Bond suivit Chandra dans l’escalier du fond qui menait au toit. Une autre détonation éclata, cette fois dans l’enceinte du bâtiment. Des femmes hurlèrent et sortirent en courant. Les hommes ne bougèrent pas et observèrent la scène avec intérêt. Cela faisait bien longtemps qu’ils n’avaient vu pareille animation.

Chandra et Bond virent le sniper tenter de grimper sur le toit en pente pour pouvoir sauter à terre. Chandra fut remarquablement rapide et courut sur le toit juste à temps pour l’attraper par la jambe. Le fusil tomba dans leur lutte. Bond se laissa rouler sur les tuiles et se retint du talon. Avant qu’il ait pu prêter main-forte au gurkha, le sniper se dégagea et glissa du toit. Son cri cessa tout net quand il s’écrasa au sol.

Bond et Chandra retournèrent dans le temple et redescendirent les escaliers en courant. Chandra expliqua aux témoins qu’ils étaient policiers. Une fois dehors, ils constatèrent que le tireur s’était brisé le cou.

— C’est un local, constata Chandra en l’examinant. Je n’arrive pas à croire qu’il puisse avoir les compétences pour manier ce fusil.

— Ce serait bien le genre du Syndicat de l’avoir recruté, non ? demanda Bond.

— Au Népal, je dirais oui. Ces balles vous étaient manifestement destinées.

— C’est évident. Il y a eu une fuite au SIS. Personne ne pouvait connaître ma présence ici en dehors de Bedi.

Ils entendirent des sirènes de police.

— Allons, pressa Chandra. Mieux vaut ne pas être mêlé à tout ça.

Ils fendirent la foule et disparurent avant l’arrivée des policiers.


15

Travail d’équipe

Tout le monde se rassembla dans l’une des vastes salles de réunion du Yak & Yeti habituellement utilisées par les hommes d’affaires. Il était 19 h 30 et le dîner était prévu pour 20 heures dans l’excellent Chimney Restaurant. Ils étaient tous fatigués et affamés, mais l’enthousiasme et l’impatience étaient palpables.

Marquis, assis à côté de Bond et Chandra, attendait deux retardataires.

— J’ai entendu dire qu’on avait trouvé un Indien abattu d’une balle aujourd’hui, sur Durbar Square, chuchota-t-il. C’est un Népalais qui l’aurait tué. Il est mort lui aussi. La police m’a interrogé cet après-midi. Apparemment, on a vu un Népalais et un Européen s’enfuir des lieux du crime. Vous êtes au courant ?

— Seigneur, non, mentit Bond. Qui a été abattu ?

— Un homme d’affaires indien. Désolé, Bond, il fallait que je vous demande : vous et Chandra êtes la seule paire Européen/Népalais que je connaisse pour le moment. Enfin, quoi qu’il en soit, il est temps de commencer. (Il se leva alors que les deux retardataires entraient et gagnaient l’estrade.) Puis-je avoir votre attention, mesdames et messieurs ?

Une grande partie des dix-huit personnes rassemblées dans la salle – des coéquipiers d’expéditions précédentes – étaient absorbées dans des conversations animées. Il y avait un officier de liaison népalais, seize équipiers et une équipière.

— Allons, dépêchons-nous pour pouvoir aller dîner, poursuivit Marquis en élevant la voix.

L’assistance finit par se taire et tourner son attention vers le chef.

— Il faut constamment que je me rappelle que je ne m’adresse pas à des soldats de l’armée de l’air, dit Marquis suffisamment fort pour que chacun entende. (Tous éclatèrent de rire.) Bien. Je suis heureux de retrouver d’anciens amis et d’en connaître de nouveaux. Bienvenue ! Je suis content de voir que tout le monde a pu venir. Vous vous demandez probablement pourquoi j’ai fait appel à vous…

D’autres gloussements dans la salle, mais moins enthousiastes. Les manières de Marquis déplurent à Bond. Il dégageait manifestement une grande autorité sur toute l’équipe, mais il faisait aussi trop d’efforts pour plaisanter.

— Sérieusement, nous préparons une mission très importante pour le compte des gouvernements anglais et américain, enchaîna Marquis d’un ton à peine sincère. Je suis sûr que nous voulons tous nous familiariser les uns avec les autres au cours des prochains jours mais, ce soir, c’est dîner et nous coucher que nous voulons ! Cet hôtel est très agréable et moi, en tout cas, je tiens à en profiter pendant que j’y suis ! Alors, faisons les présentations. Je suis le group-captain Roland Marquis de la RAF, et dans mes loisirs, je m’adonne vaguement à l’alpinisme…

Quelques membres de l’équipe, dont la femme, applaudirent.

— Merci, se rengorgea Marquis. (Il désigna deux Népalais debout contre le mur, à l’écart des autres.) Vous avez tous vu Mr Chitrakar cet après-midi à l’aéroport. C’est notre officier de liaison, notre contact à Katmandou. (L’homme de droite sourit et s’inclina légèrement.) Mr Chitrakar souhaiterait dire quelques mots.

— Merci. (L’homme avait un accent prononcé. Il entreprit de débiter les diverses réglementations que devait observer l’équipe en traversant le pays et effectuant son ascension.) Le plus important, insista-t-il, est de ne pas gagner le sommet du Kangchenjunga. C’est une montagne sacrée pour notre peuple. Vous pouvez monter jusqu’à l’épave, mais pas au-delà. Vous pourriez mettre en colère la déesse qui y habite.

En fait, le Kangchenjunga, dont le nom signifie « Les Cinq Trésors des Grandes Neiges », est considéré comme le séjour des dieux népalais, tout comme les autres sommets de l’Himalaya.

— Merci, Mr Chitrakar. Je peux vous assurer qu’aucun d’entre nous n’a la moindre intention de gagner le sommet. À présent, à côté de Mr Chitrakar se trouve Ang Tshering, un merveilleux sirdar avec qui j’ai déjà collaboré, reprit Marquis.

L’homme fit un petit signe en souriant. Les mêmes personnes applaudirent. Bond jugea que Tshering avait l’air compétent. Le rôle de sirdar, chef d’équipe des sherpas, était important. C’est lui qui dirigerait le Camp de base pendant que les autres feraient l’ascension.

— Je voudrais maintenant vous présenter la plus belle de l’équipe ! Comme elle vient de Nouvelle-Zélande, certains d’entre nous qui la connaissent déjà la surnomment « Kiwi ». Je vous présente donc notre médecin, le Dr Hope Kendall.

Rougissante, le Dr Kendall se leva sous les applaudissements de tous. Bond trouva que Marquis avait raison au moins sur un point : elle était extraordinairement belle. Hope Kendall avait des cheveux blonds, des yeux verts et un grand sourire. Elle avait la trentaine et paraissait très sportive, avec son mètre quatre-vingt-trois et ses longues jambes que dissimulait le pantalon de toile. En raison des coutumes sociales du Népal, Bond savait qu’il ne verrait jamais les jambes en question, car les femmes vêtues de short ou de jupe étaient mal considérées.

— Bonjour tout le monde, salua-t-elle. Je serai votre médecin pendant les prochaines semaines. Je sais que vous êtes tous solides et costauds, et que vous connaissez déjà tout ce que j’ai à vous dire, mais la loi m’oblige malgré tout à vous faire mon petit discours. (Elle parvenait à exercer une grande autorité sur les hommes, mais pas seulement en raison de sa beauté. Même Marquis s’assit et lui consacra son attention.) Aucun d’entre nous n’aura procédé à une ascension aussi rapide. Notre emploi du temps est extrêmement serré et je sais que nous voulons tous être redescendus avant les premiers assauts de la mousson. Cependant, nous devons rester vigilants et guetter le moindre signe de Mal des Montagnes Aigu. Il peut frapper n’importe qui à tout moment. Il est de notre devoir de reconnaître les symptômes chez nos coéquipiers, car il est fréquent que la victime ne s’en aperçoive pas. Vous devez comprendre que les conditions atmosphériques en haute altitude sont les mêmes qu’au niveau de la mer, avec 20 % d’oxygène, mais la réduction de la pression atmosphérique réduit la quantité d’oxygène que vous absorbez à chaque inspiration. En bref, vous n’en respirez que la moitié quand vous dépassez 5.000 mètres. Les premiers signes sont une sensation d’inconfort général, une perte d’appétit, puis des migraines. Ils sont suivis d’une faiblesse croissante et d’une perte d’intérêt. Si vous commencez à éprouver de l’apathie, des nausées, des étourdissements ou des assoupissements, il y a de forte chance que vous soyez victime du MMA. (Bond savait tout cela, mais le Dr Kendall avait un tel charme qu’il était suspendu à ses lèvres.) Notez que ces symptômes peuvent survenir à des altitudes relativement basses. Assurez-vous donc d’adopter ce que nous appelons des « pas de repos », afin que les muscles de vos jambes ne souffrent pas trop durant l’ascension et vous permettent de garder un rythme respiratoire méthodique et mesuré. Arrêtez-vous de temps en temps pour respirer à fond. Buvez de l’eau en grandes quantités, j’insiste. Mangez fréquemment pour avoir suffisamment de calories. À présent, je voudrais vous signaler deux formes graves de MMA, l’Œdème Pulmonaire de Haute Altitude, ou OPHA, et l’Œdème Cérébral de Haute Altitude, ou OCHA. L’OPHA se produit quand le sang et d’autres fluides corporels se répandent dans les poumons, empêchant les alvéoles pulmonaires d’échanger oxygène et gaz carbonique. Les symptômes ressemblent à ceux de la pneumonie. Cela peut vous tuer, et rapidement. Heureusement, les sujets sains n’en sont que rarement victimes au-dessous de 3.000 mètres. L’OCHA est pire. L’accumulation de fluides se produit dans le cerveau et les symptômes commencent avec une migraine aiguë due à la pression du gonflement des tissus cervicaux. Vous avez rapidement des difficultés de coordination, la voix pâteuse, un comportement irrationnel, des évanouissements, suivis de la mort. Redescendre est l’unique traitement pour ces deux affections. Oubliez les produits comme le diamox et la dexaméthasone. S’ils traitent les symptômes du MMA, ils n’en atténuent pas les conséquences. Étant votre médecin, j’interdis dès à présent l’usage de ces médicaments, c’est clair ?

— Mmm… mmm…, marmonnèrent plusieurs personnes dans la pièce.

— Il reste enfin ce que nous appelons « hémorragie rétinienne ». C’est très grave et c’est causé par une détérioration de la rétine due aux changements de pression provoquant une rupture des vaisseaux qui irriguent les yeux. Si vous la contractez en montagne, vous êtes très mal parti. Vous risquez de ne recouvrer la vue que des semaines après votre retour, à condition de pouvoir redescendre vivant ! Je n’essaie pas de vous faire peur, je veux juste que vous soyez conscients de tout cela. Je pratiquerai des examens réguliers sur chacun, il faudra donc vous y habituer.

— J’attends avec impatience, plaisanta Marquis.

D’autres gloussèrent.

Elle lui jeta un regard noir, mais sa bouche sourit.

— Roland m’a dit que j’avais autorité pour renvoyer quiconque me paraissait incapable de poursuivre l’ascension. Cela s’applique à vous aussi, Mr Marquis !

Bond se demanda s’il y avait quelque chose entre eux.

— Enfin, je voudrais ajouter que, même si nous sommes sur le point de nous lancer dans une mission apparemment impossible, un proverbe maori dit : He nui maunga e kore e taea te whakaneke, he nui ngaru moana ma te ihu o te waka e wahi. « Une grande montagne ne peut pas bouger, mais une vague géante peut être brisée par la proue d’une pirogue. » En d’autres termes, cela signifie qu’il ne faut pas renoncer trop vite, car certaines choses sont possibles. C’est tout, conclut-elle en se rasseyant.

Marquis reprit la parole.

— Je vous remercie, Dr Kendall. Je suis sûr que nous nous plaçons entre des mains très compétentes.

Elle se tortilla en rougissant et les autres éclatèrent de rire.

Marquis présenta l’homme chargé des relations avec le Népal. C’est lui qui, avec le sirdar, engagerait les sherpas quand ils atteindraient Taplejung. D’autres alpinistes seraient embauchés pour aider à porter l’équipement quand ils arriveraient au Camp 5 et à l’avion.

Le chef de l’équipement était un alpiniste français renommé. Bond avait entendu parler de ses exploits. C’était probablement le seul de l’équipe qui ait autant d’expérience que Roland Marquis. Il était petit, mais des épaules larges et une grosse tête chauve.

— Mes lieutenants sont mes amis Tom Barlow et Carl Glass, au deuxième rang.

Barlow était un grand type mince et hirsute avec d’épaisses lunettes, tandis que Glass était râblé, rasé de près, avec un visage impassible.

Marquis présenta ensuite les trois représentants américains qui se levèrent. L’un d’eux avait environ 20 ans mais paraissait bien plus jeune. Bond avait déjà entendu les autres le surnommer « le gosse ».

Trois autres hommes furent présentés comme les « haleurs ». Deux étaient des alpinistes britanniques connus. Le troisième, Otto Schrenk, était un remplaçant de dernière minute.

— Apparemment, Jack Kubrick a eu un terrible accident la veille de notre départ. Nous avons dû rapidement trouver quelqu’un et Mr Schrenk, de Berlin, s’est porté volontaire.

La nouvelle étonna Bond. Il avait passé un certain temps à étudier les dossiers de tous. Le SIS avait vérifié qu’ils étaient sûrs. Et Bond n’était pas à l’aise avec cet inconnu. Si le Syndicat comptait infiltrer l’équipe, il le ferait à la dernière minute. Bond nota qu’il faudrait appeler le SIS pour prendre des renseignements.

— Gardez l’œil sur celui-là, chuchota-t-il à Chandra qui hocha discrètement la tête.

Marquis les désigna.

— Voici les représentants des Affaires étrangères britanniques, Mr James Bond et le sergent Chandra Balladur Gurung, son assistant. Le sergent nous a été prêté par l’armée. Il appartient aux Fusiliers gurkhas de la Reine. C’est bien cela ?

Chandra hocha la tête en souriant. Bond se leva et s’inclina. En se rasseyant, il croisa le regard du Dr Kendall et s’y attarda un moment. Elle le dévisageait, tentant de déterminer ce qu’elle devait penser de cette première impression.

— Enfin, et ce n’est pas le moindre de nos équipiers, voici Paul Baack, notre chef des communications – Marquis désigna un grand homme costaud avec une petite barbiche et de grands yeux bruns.

Baack se leva et confirma qu’il était bien le plus grand de tous.

— Merci, dit-il avec un fort accent hollandais. Je suis heureux de faire partie de cette équipe.

Il se rassit avec un grand sourire.

Selon Bond, c’était Baack qui possédait les plus hautes compétences. Non seulement c’était un alpiniste de haut niveau, mais son travail dans les communications était très apprécié dans le milieu de l’espionnage. Le Service Q le consultait régulièrement, mais Marquis l’ignorait. Bond était impatient de faire sa connaissance.

La femme était encore une énigme. Était-ce la maîtresse de Marquis ? En tout cas, ils flirtaient beaucoup en public. Elle semblait compétente mais, d’après Bond, la présence d’une femme dans une équipe d’hommes était une source d’ennuis. D’une part, elle risquait d’exiger qu’on lui accorde plus d’intimité. D’autre part, elle pouvait se faire oublier si elle s’efforçait d’être considérée comme tous les autres.

— Je dois préciser une dernière chose, ajouta Marquis. Trois autres expéditions se lancent à l’assaut du Kangchenjunga.

Bond savait qu’il y en avait deux. La troisième avait dû être mise sur pied récemment.

— Une expédition chinoise a eu l’autorisation le même jour que nous. L’expédition russe a été montée quelques jours après. Les Chinois prennent la face nord, mais un peu au sud de notre équipe. Les Russes également, et nous ignorons encore l’itinéraire choisi. Et il y a quelques jours, une équipe belge a demandé une autorisation. J’ai appris qu’elle l’avait obtenue aujourd’hui.

— Que savons-nous d’eux ? s’enquit Bond.

— Pas grand-chose. Ce sont des alpinistes confirmés. Ils ont payé, et c’est tout ce qui intéresse le Népal. Ils ne représentent pas un groupe particulier. D’après ce que je sais, ils font cela purement pour l’exploit. (Bond fronça les sourcils.) Bien, reprit Marquis. D’autres questions ? (Otto Schrenk leva la main.) Oui, Mr Schrenk ?

— Pourquoi prenons-nous par la face nord ? C’est très difficile, commença-t-il avec un fort accent allemand.

— Il se trouve que c’est l’itinéraire le plus direct pour gagner l’épave. En outre, obtenir l’autorisation pour l’ascension depuis le Sikkim était compliqué à cause des considérations politiques. Le nord, l’ouest et le sud-ouest de la montagne sont en territoire népalais. C’est le nord l’itinéraire le plus sûr. Il y a eu des morts au cours des années, c’est certain, mais plusieurs personnes sont parvenues au sommet.

La réponse sembla satisfaire Schrenk qui hocha la tête et croisa les bras.

— Quelqu’un d’autre ? (Personne ne dit rien.) Parfait, conclut Marquis en se donnant une claque sur le ventre. J’ai faim !

Le groupe se leva et s’étira en reprenant les conversations suspendues une demi-heure plus tôt.

Bond regarda Hope Kendall ramasser ses affaires. Pourrait-elle vraiment supporter d’être durant sept à huit semaines la seule femme dans un environnement chargé de testostérone avec des hommes comme Roland Marquis… et lui-même ?

— Un instant, murmura Bond à Chandra. Si je ne reviens pas dans soixante secondes, il faudra que vous dîniez sans moi.

Il alla trouver Hope et tendit la main.

— Bonjour, j’ai pensé qu’il valait mieux que je vienne me présenter en personne.

Elle sourit chaleureusement.

— Je suis heureuse de travailler avec vous, Mr Bond. Pour l’instant, l’expédition est un plaisir, n’est-ce pas ? Excusez-moi, mais je ne sais pas grand-chose de vous.

— Nous ne sommes ici que depuis une journée. La « loi des conneries inévitables » nous frappera avant que nous ayons eu le temps de faire ouf. C’est toujours pareil.

— Vous ne partez pas avec une mauvaise disposition d’esprit, j’espère, Mr Bond, chantonna-t-elle d’un ton charmeur.

— Pas du tout. Comme vous dites, nous devons tous garder la tête froide. Me tiendriez-vous compagnie durant le dîner ?

— J’ai déjà accordé ma soirée à Roland. Une autre fois, peut-être, si vous voulez.

Elle sourit, lui fit un petit signe et s’éloigna. Chandra, qui avait observé la scène, s’en amusa énormément.

— Chandra, si vous continuez de sourire, vous allez avoir le visage fendu en deux, s’énerva Bond.

— Cette fille est pas bonne pour vous, Commandeur Bond. Khanu Paryo, ajouta-t-il, ce qui signifiait qu’il était temps d’aller dîner.

Bond répondit avec le peu de népalais qu’il avait appris :

— Khanu Hos.

Contrairement aux idées répandues, la cuisine népalaise est assez variée. Bond avait cru qu’elle était assez uniforme et quelconque. On pouvait toujours se goinfrer de dhal bhat et il en aurait amplement l’occasion au cours des prochaines semaines. À Katmandou, au moins, on pouvait essayer plusieurs cuisines et le Chimney Restaurant offrait les spécialités russes les plus délicieuses qu’il eût jamais goûtées. Fondé par Boris Lissanevitch, c’est peut-être le plus ancien restaurant européen du Népal. Il tire son nom de l’énorme cheminée en cuivre et briques qui en occupe le centre. C’était l’endroit idéal pour un dîner intime au son des guitares.

Bond prit place avec Chandra et Paul Baack. En entrée, il prit un bortsch ukrainien d’après la célèbre recette originale de Boris Lissanevitch. Après quoi, il commanda du poulet mariné au yaourt, légèrement épicé et grillé avec du riz pilaf. Il l’accompagna d’une charlotte d’aubergines et de tomates séchées avec des pommes de terre et des haricots noirs.

— C’est très bon, se délecta Baack en dévorant un faux-filet au four avec une sauce au porto et aux oignons confits. Pourquoi on ne peut pas rester dans cet hôtel les six prochaines semaines ?

Chandra avait commandé du beckti fumé, un poisson du Bengale.

— Oui, c’est bon, mais la cuisine des sherpas est meilleure, dit-il en riant.

— Ha ! s’esclaffa Baack. Mais vous êtes fou !

— Non, mais je peux l’être, parfois.

— Alors, Mr Bond, enchaîna le Hollandais, pourquoi faites-vous partie de cette équipe ?

— J’ai obéi aux ordres des messieurs du ministère. Ils veulent que je m’assure que tout se passe bien.

— Pardonnez ma curiosité, mais pourquoi vous faut-il un gurkha comme accompagnateur ?

Bond et Chandra se regardèrent.

— Le Commandeur Bond est un ami. Nous ne nous quittons jamais, expliqua Chandra.

— En fait, explicita Bond, le ministère a pensé que ce serait une bonne chose d’avoir avec nous quelqu’un qui connaît les lieux. Chandra a déjà fait l’ascension du Kangchenjunga.

— Vraiment ? s’exclama Baack, très intéressé.

— Juste la moitié, avoua Chandra. Cette fois, je ferai mieux. Au moins jusqu’à la terrasse du Grand-Éboulis.

— Parlez-moi du matériel que vous apportez, s’informa Bond.

— Ah, excellent, je vous assure. Bien sûr, j’ai contribué au design de la liaison satellite. Nous avons un ordinateur portable ultra-léger avec suffisamment de réserves d’énergie pour trois mois. Il est doté d’une liaison satellite et restera au Camp de base. Avec nos téléphones cellulaires, chacun pourra rester en contact avec tout le monde. Nous utiliserons le même canal, mais les appareils sont munis de plusieurs canaux privés. Nous pouvons même nous connecter à l’Internet depuis n’importe où. Je peux envoyer un fax à 8.000 mètres d’altitude si ça me chante.

— À propos de fax, il faudrait que j’en envoie un à Londres. Vous avez de quoi ?

— Certainement. Je l’ai là, confirma Baack en désignant l’ordinateur posé à côté de lui. Vous voulez l’envoyer maintenant ?

Bond ouvrit la chemise contenant les informations sur les membres de l’équipe. Il trouva la photo d’Otto Schrenk, griffonna un message sur un Post-it qu’il colla au bas de la photo, puis donna le tout à Baack. Le Hollandais ouvrit sa mallette, alluma l’ordinateur, nota le numéro de téléphone que lui donnait Bond et glissa la photo dans l’appareil.

— C’est parti, assura-t-il en rendant la feuille à Bond. Je suis en contact permanent avec Londres, Mr Bond, donc si vous voulez parler au ministère, vous n’aurez qu’à demander.

— Merci. Faites-moi signe quand vous aurez la réponse. Et appelez-moi James.

Baack lui inspirait confiance et il était content de l’avoir dans l’équipe. Il avait hâte de mieux le connaître.

Roland Marquis et Hope Kendall entrèrent. Elle s’était donné le mal de se changer pour dîner. Elle portait à présent une séduisante robe rouge. Marquis avait revêtu une veste habillée, mais il gardait ses vêtements civils dessous.

— Je me suis dit que c’était ma dernière occasion de jouer à la dame avant ces six semaines d’enfer, plaisanta-t-elle en arrivant à la table de Bond.

— N’est-elle pas splendide ? caqueta Marquis.

Les trois hommes murmurèrent des compliments. Le couple alla s’asseoir à une table à l’écart.

Les ayant observés discrètement à plusieurs reprises, Bond décida que ces deux-là entretenaient une liaison.

Et bien que ce fût une réaction irrationnelle, il en éprouva un pincement de jalousie.
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L’expédition commence

Le reste du séjour à Katmandou se déroula sans encombre et la police ne fit jamais le lien entre les meurtres de Zakir Bedi et de son assassin népalais, qui faisait peut-être partie du Syndicat, avec le groupe d’alpinistes séjournant au Yak & Yeti. Ils passèrent les derniers jours à s’entraîner et rassembler le matériel nécessaire pour leur expédition vers l’est du Népal.

L’un des événements les plus intéressants pour Bond arriva le matin suivant la réunion. Chaque membre de l’équipe devait se soumettre à un examen médical du Dr Hope Kendall. Bond alla dans l’une des suites de l’hôtel à l’heure prévue. Il jugea Kendall réservée, compétente et objective, comme il se doit pour un médecin. Cependant, en même temps, elle semblait exagérément s’intéresser à son physique et prit le temps de le palper et de l’examiner sous toutes les coutures. D’ailleurs, il la trouva même un peu brutale, à le pincer par-ci et le tripoter par-là. Peut-être, songea Bond, qu’elle était très physique.

— En tout cas, vous avez des tas de cicatrices, c’est sûr, observa-t-elle en examinant les souvenirs de l’illustre carrière de Bond qui ornaient diverses parties de son corps nu. Vous êtes aux Affaires étrangères ?

— C’est cela.

— Et comment fait-on pour être couturé de cicatrices, aux Affaires étrangères ?

— Je pratique bon nombre de sports et d’activités de plein air. Il arrive qu’on se blesse.

— Mmm… Et moi je pense que vous mentez. Vous êtes une espèce de policier, n’est-ce pas ? Excusez-moi, vous n’êtes pas obligé de répondre.

Il ne répondit pas. Elle se retourna vers sa table et enfila un gant de latex.

— Très bien, Mr Bond. Voyons ce qu’il en est de votre prostate.

Et elle ne fut pas très douce non plus de ce côté-là.

L’équipe fut déposée par deux Twin Otters sur l’aéroport de Suketar, près d’un petit village de l’est du Népal nommé Taplejung. La piste en terre, située sur une corniche plane à 2.000 mètres, est nettement plus élevée que Katmandou, située à 1.300 mètres. Ils étaient censés séjourner dans des cabanes bâties exprès dans le village pour les randonneurs, puis descendre dans la vallée de Tamur Khola le lendemain. Descendre et remonter au nord par la vallée était un itinéraire plus direct que la route de Khunjari, à l’est.

La vue était spectaculaire et ce n’était que le premier jour. L’Himalaya était visible de Katmandou mais, là-bas, la chaîne de montagnes était si loin qu’elle ne donnait pas l’impression de se trouver dans le même pays. Ici, en revanche, on aurait cru qu’elles étaient juste à côté. Les pics enneigés se dressaient au nord et à l’est, disparaissant parfois dans les nuages blancs.

Les environs étaient parés des couleurs du printemps. Les collines étaient aménagées en terrasses pour permettre l’agriculture sur les pentes raides. Bond trouva extraordinaire que l’on puisse survivre en travaillant cette terre difficile. Pourtant, c’était le cas de la majorité des Népalais, et ils semblaient y trouver leur compte.

Le vent était plus vif ici et Bond commençait à sentir que l’air se raréfiait déjà, même à une altitude relativement peu élevée. Il jeta un coup d’œil à la montre Avocet Vertech Alpin que lui avait donnée le Service Q. Elle donnait l’heure, l’altitude, la pression atmosphérique et le taux de montée cumulé. Il était 15 heures, mais on se serait cru plus tard. Avec le changement d’altitude, il avait l’impression d’avoir passé toute la journée à se dépenser. L’un des Américains, Bill Scott, se plaignit d’une migraine peu après leur arrivée. Hope Kendall l’examina et lui conseilla de dormir le plus possible cette nuit-là.

— Je veux que tout le monde aille se coucher immédiatement après dîner, ordonna Marquis tandis qu’ils se rassemblaient dans le petit bâtiment servant de terminal aérien. Nous dînons avec nos familles d’accueil respectives. N’oubliez pas de manger avec la main droite, de ne faire aucun geste avec la gauche et de laisser vos chaussures à la porte. N’entrez pas dans la cuisine sans y être invité. Laissez vos hôtes vous placer. La nourriture et la vaisselle sont jutho, impurs, une fois qu’elles ont touché vos lèvres ou votre langue. Chacun doit utiliser sa propre assiette et son propre verre. Ces gens savent que la nourriture doit être cuite, mais on ne sait jamais. Ne mangez rien qui a besoin d’être lavé et qui n’a pas été cuit juste avant d’être servi. Et n’oubliez pas de les gratifier d’un bon gros rot à la fin du dîner, puisque c’est un signe de satisfaction dans ce pays.

Bond et Chandra aidèrent leurs compagnons à décharger leur matériel. Bond avait presque toutes ses affaires dans un sac à dos Lowe Alpine Attack 50, conçu comme sac d’escalade léger et fonctionnel. Une grande partie des outils seraient transportés par les sherpas en attendant d’être utilisés.

De tous les groupes ethniques népalais, les sherpas sont les plus connus et les plus respectés. Ils ressemblent aux Tibétains. Des siècles d’existence dans l’est du Népal leur ont permis de s’adapter à la vie et au travail dans les montagnes. Depuis que les alpinistes ont découvert qu’ils faisaient d’excellents compagnons et travailleurs, les sherpas connaissent une popularité et une prospérité inattendues.

Pour une expédition telle que la leur, une soixantaine d’entre eux seraient engagés.

Chandra, Bond, Paul Baack et l’alpiniste français, Philippe Léaud, avaient été confiés à un vieux couple édenté et souriant. Bond remarqua que Marquis et Hope Kendall étaient ensemble. Les Népalais tolérant généralement mal l’étalage public d’affection, il se demanda comment ils allaient se débrouiller.

— Marquis leur a fait croire que le Dr Kendall était sa femme, marmonna Chandra, devinant ses pensées.

À ce moment, Léaud fit une remarque grossière en français dont Chandra devina le sens en voyant les autres rire.

Le soleil couché, le dîner fut servi sur une table basse dans la cabane. C’était le dhal bhat traditionnel, une soupe de lentilles avec du riz. Quelques légumes, ou sabji, étaient préparés avec du cumin, de l’ail et du gingembre. Le thé chaud accompagnait le tout. Quand ils eurent fini, Bond et Chandra tombaient de sommeil, vaincus par l’effet soporifique de l’altitude et du repas. Bond déroula son sac de couchage Marmot Col, qui n’était pas aussi chaud que le modèle plus répandu Cwm, mais plus léger et plus simple d’utilisation en altitude. Le plancher était dur mais, heureusement, ils avaient le luxe d’un toit au-dessus de leurs têtes.

— Bonne nuit, Commandeur Bond, chuchota Chandra en se glissant dans le sien. Que le kichkinni vous épargne.

— Quoi ?

— Le kichkinni. C’est l’esprit d’une femme morte en couches qui revient sous les traits d’une jeune et insatiable jeune fille.

— Ça ne me déplairait pas, gloussa Bond.

— Ah, mais celui qu’elle étreint dépérit car elle lui dérobe son énergie vitale. La seule manière de voir que c’est une kichkinni, c’est qu’elle a les pieds tournés à l’envers.

— Et seulement les pieds ? ricana Bond en essayant de s’installer confortablement.

Chandra rit bruyamment. Bond s’étonnait toujours que le gurkha soit toujours de bonne humeur. Il adorait bavarder, ce qui ennuyait parfois Bond, mais il s’était déjà révélé un compagnon plaisant et intelligent. Il avait commencé à lui raconter sa vie au pied des collines de Lamjung et d’Annapuma Himal, une région que les Gurung cultivaient et couvraient d’un réseau de chemins pavés de blocs de pierre coupés et ajustés avec précision.

— Dans les plus hautes régions de notre patrie, les Gurung observent encore les traditions bouddhistes. En bas, ils se sont convertis à l’hindouisme.

— Et vous êtes quoi ? demanda Bond.

— Un peu des deux. Quand on naît hindou, on le reste. La religion bouddhiste s’adapte parfaitement à l’hindouisme. Vous verrez, au Népal, beaucoup de gens disent avoir les deux religions.

Baack se mit à ronfler, ce qui empêcha les trois autres de dormir. Chandra continua de parler puis, au bout d’un moment, Léaud l’interrompit poliment :

— Oui, oui, monsieur *, s’il vous plaît, je voudrais dormir, à présent. Vous nous raconterez la suite demain soir, d’accord ?

— D’accord. Shuba ratri.

— Hein ?

— Ça veut dire « bonne nuit ».

— Ah ! Shuba ratri.

— Shuba ratri, Commandeur Bond, dit Chandra. Commandeur Bond ! répéta-t-il.

Mais Bond était déjà profondément endormi.

Les matins sont toujours le plus beau moment de la journée au Népal. Une brume magique s’accumule dans les vallées et s’y attarde jusqu’au lever du soleil qui la dissipe. Le paysage sera clair dès le milieu de la matinée. Pour l’instant, le spectacle nimbé de brouillard plongea Bond dans une humeur méditative. Il était vraiment dans un pays très différent de l’Angleterre, exotique et mystique. L’idée de revenir un jour dans son terne bureau au bord de la Tamise lui paraissait presque inconcevable.

Chandra et lui s’étaient réveillés de bonne heure, en même temps que la maîtresse de maison, chargée des obligations religieuses de la famille. Il s’agissait d’abord de rendre grâces aux divinités domestiques, puis d’apporter un plateau d’offrandes au temple voisin. Bond accompagna Chandra et le regarda accomplir le puja, en répandant des pétales de fleurs et de la poudre de tika rouge sur les représentations des dieux et en faisant tinter des clochettes pour leur signaler sa présence. Le gurkha eut des attentions toutes particulières pour Ganesha, le petit dieu rondelet à tête d’éléphant. Ganesha est connu comme le créateur et le leveur d’obstacles ; il porte chance à ceux qui lui rendent un culte. En conséquence, il importait de le prier avant d’entreprendre toute chose, car il risquait d’accabler les voyageurs d’infortunes et de malveillances.

Les porteurs sherpas partirent de très bonne heure avec l’équipement de manière à établir un campement à Phurumba et accueillir le reste du groupe à l’heure du déjeuner.

— Ils sont toujours de tellement bonne humeur, fit remarquer Bond à Chandra.

— Je le serais aussi si mon salaire me permettait de faire vivre ma famille et parfois tout un village pendant un an ou plus, répondit le gurkha.

Le petit déjeuner fut servi à 8 heures. Curieusement, c’étaient des œufs brouillés. Ils n’étaient pas préparés au goût de Bond, mais ils étaient cependant bienvenus. Bond se sentit par la suite dispos pour entreprendre la première étape, la descente jusqu’à Phurumba. La journée serait longue et pénible. Normalement, les randonneurs passaient la nuit à Phurumba, or Marquis avait prévu de continuer jusqu’à Chirwa, une autre marche de quatre heures… en montée.

Il n’était pas encore nécessaire de s’encombrer de vêtements chauds. Bien qu’il fît frais à cette altitude, l’effort exigé par la marche vous faisait transpirer, surtout si vous portiez 25 kilos de paquetage. Bond avait revêtu une chemise coupe-vent légère Patagonia Puffball, un jean noir, d’épaisses chaussettes Smartwool et une paire de bottes Merrell M2. Il réservait pour la neige et la glace les bottes One Sport que lui avaient fabriquées le Service Q. On fit bouillir de l’eau avant de quitter le village et chaque membre de l’équipe reçut un jerrycan avec ordre de l’économiser. Ils n’en auraient pas d’autre avant Chirwa.

Ils se mirent en route vers 9 heures et quittèrent le sommet pour la vallée embrumée. Le Dr Kendall et Marquis ouvraient la marche. Bond et Chandra étaient dans les derniers.

Les paysages étaient splendides. Au-delà des magnifiques collines vert et brun s’élevait la chaîne de l’Himalaya. Ils croisèrent des paysans qui labouraient avec des buffles. Les hommes portaient des gilets et des pagnes, et certaines femmes le gracieux sari indien, une pièce de tissu d’environ 5 mètres drapée sur un boléro moulant à manches courtes appelé choli. Les saris étaient toujours de couleur vive et flottaient comme des bannières. Les Népalaises adoraient se couvrir de bijoux multicolores. Leurs longs cheveux noirs étaient généralement tressés et ornés de glands de coton rouge ou ramenés en un chignon serré piqué d’une fleur. Le tika rouge marqué avec de la poudre de sindhur au milieu de leur front faisait partie du puja quotidien.

— D’un point de vue mystique, expliqua Chandra, le tika représente le troisième œil de la perception spirituelle. Pour les femmes, c’est une partie essentielle du maquillage !

Ils atteignirent Phurumba, à 922 mètres, exactement à 13 heures comme prévu. Les sherpas avaient préparé le déjeuner, toujours composé de dhal bhat. Il était question de poulet pour le dîner.

Après deux heures de repos, l’équipe repartit pour Chirwa, une marche nettement plus difficile, puisqu’ils allaient remonter de 1.270 mètres. Comme ils avaient déjà beaucoup marché le matin, il leur fallut six heures pour y parvenir, au lieu des quatre habituellement nécessaires.

Là encore, le paysage était magnifique. À un moment, Bond remarqua un temple bâti sur une colline, auquel menait un sentier. Un vieillard appuyé sur un bâton leur sourit et leur fit signe en tendant la main. L’un des Américains lui donna quelques roupies.

— Bien…, commença Marquis alors qu’ils approchaient de Chirwa, un village semblable à Taplejung, en plus petit. Félicitations pour cette efficace journée. Je sais que nous sommes tous fatigués. Je ressens déjà les effets du changement d’altitude. Passons une bonne nuit de sommeil et nous nous acclimaterons rapidement. Les sherpas auront préparé le dîner dans une heure. Il n’y a pas assez de cabanes pour tout le monde, malheureusement. Elles ne peuvent accueillir que dix personnes. Nous pouvons tirer à la courte paille, sauf si certains sont volontaires pour dormir sous la tente.

— Cela ne nous ennuie pas, annonça Bond en jetant un regard à Chandra, qui opina.

— Je prendrai une tente aussi, enchaîna Hope Kendall.

— Mmm… vous n’y êtes pas obligée, observa Marquis.

— Pourquoi ? Parce que je suis une femme ? Arrêtez de m’accorder un traitement de faveur, Roland. Très bientôt, nous serons tous logés sous une tente et même pour une longue durée. Cela m’est vraiment égal.

Bond vit que c’était Marquis qui n’avait pas particulièrement envie de dormir sous une tente. Essayait-elle de prendre ses distances ?

— Très bien, allons-y alors.

— Je préférerais rester seule sous ma tente, si ça ne vous ennuie pas, protesta-t-elle.

Elle avait parlé suffisamment fort pour que tout le monde entende. Marquis parut manifestement gêné. Quelque chose de désagréable avait dû survenir entre eux la veille.

Marquis fit semblant de prendre la réponse à la légère, mais Bond savait qu’il était furieux d’avoir été contrarié en public. Marquis se retrouva donc dans une cabane.

Bond et Chandra se mirent à dresser une tente Bibler Torre à deux places. Elle était robuste et pouvait résister à de forts vents tout en protégeant parfaitement ses occupants du froid. Le temps qu’ils aient terminé, un feu de camp était allumé et les autres s’étaient réunis autour. La nuit était magnifique, constellée de milliers d’étoiles et les silhouettes des pics composaient un paysage que Bond avait rarement eu l’occasion de contempler.

Le dîner était composé d’un curry de poulet que le cuisinier, Girmi, avait préparé sans trop d’épices pour que les palais européens puissent le supporter. Bond s’était habitué à l’art de manger avec la main droite. Les Népalais étaient experts pour enfourner une bouchée d’un coup de pouce. L’un des Américains avait apporté une bouteille d’un vin rouge ordinaire en disant qu’il le gardait pour le Camp de base, tout en sachant qu’il était peu recommandé de boire de l’alcool en altitude. Il y en eut juste assez pour que chacun en ait une gorgée dans un gobelet en carton. Philippe Léaud sortit son harmonica et commença à jouer de plaintives mélodies. Un à un, les randonneurs allèrent se coucher.

Bond s’éloigna un peu pour satisfaire un besoin naturel. En revenant, il remarqua la tente de Hope Kendall, dressée à une trentaine de mètres à l’écart des autres. Une lampe à pétrole y était allumée et il distingua sa silhouette en ombre chinoise. En passant à 5 mètres, il remarqua que la tente était ouverte. Kendall était assise sur une natte, toujours en pantalon, mais sans son pull-over, juste un simple t-shirt blanc. Il s’arrêta, espérant qu’elle lui ferait signe.

Elle ne le vit pas et retira son t-shirt. Elle ne portait rien dessous. Ses seins étaient plus gros qu’ils n’y paraissaient quand elle était habillée, et leurs pointes étaient dressées. L’aréole était foncée et large, comme si elle y avait mis du rouge. La voir ainsi dévêtue était très excitant.

C’est alors qu’elle leva les yeux et le vit. Au lieu de sursauter et de se dissimuler, elle se contenta de le regarder d’un air entendu. Puis, sans le quitter du regard, elle tendit la main et laissa retomber le pan de tissu pour refermer la tente.

Qu’est-ce que c’était que ce manège ? se demanda Bond. Était-elle la maîtresse de Marquis ou pas ? C’était à croire qu’elle se moquait éperdument qu’il l’ait vue nue et le défiait d’agir.

Il retourna vers le camp en songeant à ces mystères du sexe opposé, quand il remarqua Paul Baack assis devant son ordinateur sur un pliant. Sa grande carcasse penchée lui donnait une allure comique. Il était en train de taper et l’ordinateur était relié à un téléphone Micro-com M Global Satellite.

— Quelles sont les nouvelles de la civilisation ? interrogea Bond.

— Oh, bonjour. C’est un appareil fantastique. Le plus petit et le plus léger des téléphones satellites Inmarsat M. Je viens de me connecter et j’ai appelé ma copine.

— Où est-elle ?

— À Utrecht. Ingrid. Une charmante Allemande. C’est bien que vous soyez là, j’ai reçu un message pour vous. (Il fit apparaître un e-mail codé.) Je n’y comprends rien, mais pour vous, ce devrait être clair.

Bond se pencha pour regarder l’écran. C’était un code standard du SIS qui utilisait des associations de mots. Bond fronça les sourcils en le lisant.

— Merci. Vous pouvez l’effacer.

— J’espère que ce ne sont pas de mauvaises nouvelles.

— Bonnes et mauvaises. Bonne nuit.

— Bonne nuit, Mr Bond.

Il retourna à leur tente où Chandra venait de faire bouillir de l’eau sur le réchaud Bibler, qui était accroché au mât transversal pour ne pas encombrer le sol.

— Vous voulez du thé ? Ce sont des herbes spéciales qui font dormir.

— D’habitude, je n’aime pas les tisanes, mais je vais en prendre. Je viens de recevoir un message de Londres.

— Ah ?

— Rien sur Otto Schrenk. Le SIS confirme qu’il est connu comme alpiniste confirmé, mais ils continuent l’enquête. Ce qui est plus intéressant, c’est que le Dr Steven Harding est mort. On a retrouvé son corps rejeté par la mer à Gibraltar avec, dans sa poche, un mot : « Votre traître ne nous est plus utile. Nous vous le rendons donc. » C’était signé « Le Syndicat ».

— Alors ils sont sur nous, probablement, siffla Chandra.

— Vous avez observé quoi que ce soit d’inhabituel ?

— Non, sauf que le group-captain Marquis et le Dr Kendall ne couchent pas ensemble cette nuit, gloussa Chandra.

Bond évita le sujet.

— Je ne peux pas m’empêcher de penser que nous avons un membre du Syndicat parmi nous.

— Moi aussi. Si non parmi nous, du moins pas bien loin. Peut-être dans l’expédition chinoise ou la russe ?

Bond ôta ses bottes et enfila un gilet sans manches en polaire Patagonia Activist, costume parfait pour dormir en altitude.

— C’est possible. Restons sur nos gardes. Peut-être que je vais aller faire un petit tour du côté des Chinois.

— Très bien, Commandeur.

— Chandra ?

— Oui ?

— Appelez-moi James.

— D’accord, James.

La fatigue avait dû gagner le gurkha plus rapidement que la veille, car il s’endormit en dix minutes. En revanche, Bond était toujours éveillé. Parfois, il est difficile de dormir en altitude. L’insomnie est un mal répandu chez les alpinistes. Bond en avait souvent fait l’expérience, et il savait que ce serait pire quand ils monteraient plus haut. Cependant, ce n’était pas cela qui l’empêchait de dormir.

Il pensait à Steven Harding, au Syndicat, à la dangereuse mission qu’ils étaient en train d’accomplir… et aux magnifiques seins de Hope Kendall.
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Élimination de la concurrence

Le moral était bon quand ils se réveillèrent et se préparèrent à leur deuxième journée de marche. L’objectif du jour était d’atteindre Ghaiya Bai, situé à 2.050 mètres. L’écart d’altitude était faible, mais le trajet représentait tout de même six heures. Les sherpas partirent tôt, comme d’habitude, et Bond et Chandra prirent un petit déjeuner léger de ce yaourt connu dans tout le sous-continent sous le nom de caillé. Bond trouva le caillé de lait de bufflonne du Népal étonnamment bon, et il songea qu’envoyer des gens randonner dans le pays pendant un mois ferait un excellent régime en cas de surpoids.

L’équipe se retrouva au centre de Chirwa à 8 h 30. Le ciel gris avait fait chuter la température. Tout le monde s’était couvert – pulls et blousons – et certains revêtaient même leurs parkas. Chandra avait préféré emporter son équipement militaire, qui consistait en un sac à dos surmonté d’un « fourre-tout ». Ce dernier contenait les affaires essentielles dont il pouvait avoir besoin en cas d’urgence, comme une radio, un petit réchaud à gaz, des vêtements chauds et un blouson imperméable. En outre, il portait à la ceinture, dans un étui de cuir luisant, l’extraordinaire khukri, l’accessoire indispensable des gurkhas. Deux autres couteaux plus petits, le karta, extrêmement tranchant, et le jhi, moins affûté faisaient aussi partie de la panoplie et servaient à allumer des feux ou peler des fruits. Le plus gros, qui mesurait 45 centimètres de long, était en acier trempé avec un manche en corne de buffle.

— Sa forme de boomerang symbolise la trinité hindoue de Rama, Vishnou et Civa, expliqua Chandra à Bond qui lui avait posé la question. (Il indiqua une petite entaille dans la lame près de la poignée.) Vous savez à quoi ça sert ? À recueillir le sang de votre ennemi quand il coule le long de la lame et à l’empêcher de toucher votre main !

Hope Kendall regarda à peine Bond. C’était comme si l’épisode voyeuriste de la veille n’était jamais arrivé. Quand l’équipe se mit en marche, elle était aux côtés de Roland Marquis mais, au bout d’une heure, elle s’était laissé distancer et parlait avec l’un des Américains. Marquis semblait très lié avec Carl Glass, qui regardait de temps en temps Bond comme si le « représentant des Affaires étrangères » était une pièce rapportée. Bond s’attendait à être difficilement accepté des autres, mais Glass, surtout, le considérait avec un certain dédain.

Otto Schrenk était toujours seul et parlait rarement à quiconque. Bond tenta d’engager la conversation, mais l’homme était peu bavard.

— Comment vous a-t-on recruté aussi rapidement ? demanda-t-il.

— Dans l’alpinisme de haut niveau, on a vite sa réputation, répondit-il comme si cela expliquait tout.

Une averse soudaine rendit la deuxième heure de marche nettement moins plaisante. Tout le monde se recroquevilla sous sa parka imperméable, mais continua d’avancer.

— Hé, monsieur l’Anglais, fit Paul Baack avec un gros rire en rattrapant Bond, où avez-vous mis votre parapluie ?

— Je l’ai laissé à la maison avec mon chapeau melon.

La pluie cessa une demi-heure plus tard, mais le sol était détrempé et boueux. Marquis décréta une halte de quinze minutes pour aérer les parkas mouillées. Comme par magie, le soleil apparut derrière les nuages et le reste de la journée s’annonça magnifique.

Bond s’assit sur un rocher à côté de Hope Kendall, qui brossait ses cheveux, luisant dans le soleil.

— Je ne sais pas ce que vous en pensez, dit-elle nonchalamment, mais je serai prête à m’en jeter un quand on aura fini la journée.

— Oh, vous aimez boire ? s’étonna Bond.

— Étant médecin, je ne suis pas censée boire, mais j’aime bien prendre une bière ou deux. Quand j’étais à l’université, ça me faisait dégueuler à chaque fois. Plus maintenant.

— Depuis combien de temps connaissez-vous Marquis ?

— Roland ? Mmm… Six ans ? J’ai fait une expédition sur l’Everest avec lui. On s’est retrouvés quand il a fait l’ascension du mont Cook en Nouvelle-Zélande. Et vous ?

— On… on était de vieux rivaux à Eton. Il y a très longtemps.

— Je me disais bien aussi qu’il y avait quelque chose entre vous. (Elle commença à s’appliquer de l’écran total sur le visage et les bras.) Il faut avouer qu’il fait un bon chef. C’est un sacré numéro.

— Et ça vous séduit ?

— J’aime les hommes qui donnent tout ce qu’ils ont. Vous n’êtes pas allé souvent en Nouvelle-Zélande, vous, non ?

— Non, une fois ou deux.

— Où ça ? demanda-t-elle en commençant à ranger ses affaires.

— À Auckland, la plupart du temps.

— Ah, c’est là que j’habite et que je travaille. C’est la grosse ville de Nouvelle-Zélande. Je suis née à Taupo. C’est une petite ville très sur son quant-à-soi. J’ai fichu le camp dès que j’ai pu, je ne supportais pas ce snobisme.

Bond pensait qu’elle était issue d’une famille aisée. Elle avait un petit côté aristocrate qui frisait la prétention. Cependant, elle avait dépassé le cliché et semblait quelqu’un de vraiment sympathique. Peut-être était-ce la profession médicale qui l’avait changée.

— J’ai vécu un moment sur la côte ouest de l’île du sud, où tous les gens sont à peu près dingues, continua-t-elle. On dit que c’est très semblable à la Californie. J’ai vécu pas loin du mont Cook – et c’est là que j’ai appris l’alpinisme.

— Qu’est-ce qui vous a poussée à vouloir devenir médecin ?

— C’est une longue histoire. J’étais un peu déchaînée quand j’étais jeune. Oui, enfin, je suis encore jeune. Disons « quand j’étais plus jeune ». Je voulais absolument vivre dans la nature, faire du camping, de l’escalade… Et puis, mmm… il y avait les hommes. (Elle secoua la tête, siffla et sourit.) J’avais un gros problème avec les hommes. Je croyais que j’avais quelque chose qui clochait ! Je n’avais jamais assez de… Merde, je me demande pourquoi je vous raconte tout ça, je vous connais à peine.

Bond se mit à rire.

— Nous allons passer les prochaines semaines ensemble, alors vous n’avez pas à vous en soucier. Pour tout vous dire, parfois, il me semble que j’ai le même problème. Avec les femmes, évidemment.

— Oh, je l’ai eu aussi avec des femmes, avoua-t-elle à mi-voix en levant les yeux au ciel. Je ne pensais pas qu’être accro au sexe soit possible, mais c’était le cas pour moi, et grave. Quand j’ai commencé à me faire soigner, je me suis intéressée à la psychologie et c’est ce qui m’a conduite à la médecine. Je n’étais pas encore entrée à l’université et ça a été un changement de cap total. La gamine déchaînée est devenue une étudiante sérieuse. J’ai déménagé à Auckland et j’ai fait médecine.

Si vous le demandez, je peux vous donner le nom de chaque partie de votre corps – et même vous l’écrire. Mon intérêt pour le sexe s’est transformé un moment en spécialisation en sexologie – vous savez, les dysfonctionnements sexuels, tout ça – puis je suis devenue généraliste. Je trouve que le corps humain est une machine très intéressante. Il me fascine, tout comme un homme aime démonter et remonter une voiture de sport. J’aime tester les limites physiques.

Ce qui expliqua l’examen médical plutôt rude l’autre jour.

— Et où en êtes-vous de votre fringale sexuelle, maintenant ? plaisanta-t-il.

Elle se leva et chargea son sac à dos.

— Comme tous les vices, du moment qu’on reste modéré, ce n’est pas trop grave.

Elle lui fit un clin d’œil et le laissa.

Elle aussi, c’était un « sacré numéro », se dit Bond. Il savait qu’il valait mieux ne pas se fatiguer à essayer de la cerner, mais il la trouvait très à son goût. Hope semblait clairement dotée d’une énergie aussi grande que son intelligence, et elle possédait aussi un magnétisme animal très net et sans détour qui l’attirait.

Ils atteignirent le site où les attendaient les sherpas vers 13 heures. Il restait encore au moins deux heures avant d’arriver à leur étape du jour. Le déjeuner se composait de tama, une soupe népalaise à base de pousses de bambous. Bond la trouva minable, mais il était bien forcé de s’en contenter.

Pendant la demi-heure de repos qui suivit, il alla trouver Paul Baack.

— Des nouvelles de Londres ?

— Rien. Je vous tiendrai au courant. Je consulte mes e-mails trois fois par jour. J’ai reçu un message de notre liaison à Katmandou : les Chinois ne sont qu’à un kilomètre et demi de nous au sud-ouest et ils gagnent du terrain. Si nous nous collons au timing, nous arriverons quand même avant eux. Mais s’ils redoublent d’efforts et tentent de nous dépasser…

— C’est noté, affirma Bond.

L’équipe se prépara à quitter le campement et les sherpas emballèrent leur matériel. Du bord d’une corniche, les trois Américains contemplaient le splendide paysage de collines aménagées en terrasses où labouraient les paysans. Quand ils retournèrent rejoindre les autres, Bill Scott trébucha sur une pierre et tomba. Il poussa un cri de douleur en se tenant le pied. Hope Kendall se précipita sur lui.

— Qu’est-ce qu’il y a encore ? ronchonna Marquis.

Il s’approcha et écouta le diagnostic.

Bond et Chandra arrivèrent. Hope avait défait les lacets de Scott et examinait sa cheville qui commençait déjà à enfler.

— Elle est brisée, conclut-elle.

— Ah, merde, jura Scott. Ce qui veut dire ?

— Que vous ne pouvez pas continuer. Enfin, vous pourriez essayer, mais vous allez beaucoup souffrir. Une fois que nous aurions atteint le Camp de base, vous ne seriez absolument pas en état de marcher. Je pense vraiment que vous devriez retourner.

— Et où ça ?

— À Taplejung, intervint Marquis. Vous nous y attendrez.

— Pendant un mois ? s’indigna Scott, humilié. Ah, non ! les mecs…

— L’un des sherpas vous raccompagnera. Vous n’aurez qu’à patienter jusqu’à notre retour, sauf si vous trouvez un vol pour Katmandou. C’est sûrement possible.

Hope lui fit un pansement. L’un des sherpas lui fabriqua une béquille à l’aide d’une branche taillée.

— Il va vous falloir pas mal de temps. Vous feriez mieux de partir maintenant, conseilla Marquis. Bonne chance, mon vieux.

— Ouais.

Scott fit ses adieux au reste de l’équipe et à ses collègues américains, puis il prit la route en sens inverse, avec Chettan, l’un des sherpas.

Quand ils furent hors de portée, Hope s’adressa aux autres :

— Je l’avais pressenti. Il se plaignait de maux de tête. Il avait un début de MMA et n’était plus totalement concentré. Cela vous montre que les accidents peuvent survenir quand on s’y attend le moins.

— Le MMA peut frapper même à cette altitude ? demanda le jeune Américain.

— Cela dépend du sujet, répondit-elle. Nous ne sommes pas encore très haut, mais cela n’a pas d’importance. Certains individus sont affectés par le MMA en voiture s’ils montent à une altitude plus élevée qu’ils n’en ont l’habitude. D’autres ont du mal à prendre un ascenseur jusqu’en haut d’un gratte-ciel. Chacun est différent. C’est pourquoi vous devez guetter le moindre symptôme.

— Bien, bien, s’impatienta Marquis. Nous avons perdu un équipier, essayons d’être prudent, d’accord ? Nous ferions mieux de continuer.

Ils ramassèrent leurs affaires et reprirent le sentier à peine visible qu’avaient dû emprunter seulement quelques centaines de personnes au cours des cinquante dernières années.

L’heure suivante fut rude. Le terrain devint plus accidenté et rocheux et, malgré un faible changement d’altitude, la marche en fut rendue pénible. L’un des sherpas expliqua que c’était dû à un éboulis.

Ils retrouvèrent enfin un chemin plus facile et Bond rattrapa Roland Marquis qui portait ce jour-là le pantalon de toile et la chemise en laine brodée de l’insigne de la RAF.

— Alors, Bond, dit-il en continuant sa marche comme un forçat. (Pour rester à sa hauteur, mieux valait ne pas ralentir un instant.) Vous venez voir l’effet que ça fait d’être le chef ?

— Non, je veux savoir ce qu’était l’affreuse odeur qui venait de l’avant de la file, répondit Bond sans sourire.

— Très drôle. Vous pensez sans doute pouvoir faire mieux, hein ?

— Pas du tout, Roland. Vous ne supportez pas la plaisanterie ? Je trouve que vous vous en tirez extrêmement bien, et je suis sincère.

— Mon Dieu, Bond, on vous croirait presque. Eh bien, merci. Ce n’est pas facile. Vous savez comme moi que notre emploi du temps est presque impossible à respecter. (C’était la première fois que Bond le voyait parler sans prendre des allures de macho.) Je n’arrive pas à croire que cet imbécile d’Américain ait réussi à se casser la cheville. Je ne sais pas pourquoi, mais quand un membre de mon équipe se blesse, je me sens responsable.

— C’est tout naturel.

— Mais la manière dont c’est arrivé est idiote. J’aurais dû mieux vérifier ses références.

— Roland, je me fais du souci concernant ce nouveau, Schrenk, confia Bond. Le SIS n’a pas eu tout à fait le temps de faire une enquête. Que savez-vous exactement de lui ?

— Rien, en dehors du fait qu’il ne dit pas un foutu mot à personne. Je me demandais quand vous vous décideriez à m’en parler. Je n’ai pas eu d’autre choix que de l’engager, Bond. C’était le seul. Et maintenant que nous avons perdu Scott, nous allons vraiment avoir besoin d’un homme en plus. Par ailleurs, c’était au SIS d’enquêter, pas à moi. Je n’ai vérifié que ses compétences d’alpiniste, qui sont excellentes. Alors ne vous en plaignez pas à moi.

Ils continuèrent en silence. Tous deux respiraient à l’unisson et marchaient à la même allure en pensant les mêmes choses l’un de l’autre.

— J’adore l’alpinisme, dit Marquis au bout d’un moment. Si je n’aimais pas ça autant, je ne mènerais pas cette équipe. Mais il faut avoir de l’expérience pour être le chef. Vous avez déjà dirigé une expédition, Bond ?

— Non.

— Évidemment que non. Vous n’avez pas l’habitude de ce sport, si ?

— Pas autant que vous, Roland. Je ne grimpe que trois ou quatre fois par an.

— C’est pas assez. Imaginez un golfeur qui ne jouerait que trois ou quatre parties par an ! Il ne serait pas très bon.

— C’est un peu différent.

— C’était un simple argument.

— Pour prouver quoi ?

— Que l’alpinisme n’est pas un sport pour vous. Vous êtes un amateur. Un bon amateur, ne vous méprenez pas, mais un amateur tout de même.

— Vous ne m’avez pas encore vu en action, Roland.

— C’est exact. J’imagine que je vais devoir attendre le 7.000 mètres pour pouvoir vous juger.

— Tout est affaire de compétition, avec vous, Roland, n’est-ce pas ?

Marquis éclata de rire.

— Avouez-le, Bond, vous avez toujours été un petit peu jaloux de moi. Je vous ai battu trop souvent sur le tapis de lutte quand nous étions gamins.

— Une fois de plus, il me semble me souvenir que c’était l’inverse.

— Voilà que vous recommencez à déformer l’histoire.

— Je n’oserais pas.

Il fallut à Bond toute sa maîtrise pour ne pas perdre son sens de l’humour. Ils continuèrent à nouveau en silence pendant dix minutes.

— Alors, Bond, que pensez-vous de notre bon docteur ? demanda finalement Marquis.

— Elle me paraît très compétente, répondit Bond avec tact.

— Oh, elle est très bonne comme médecin, rit Marquis. Mais je voulais connaître votre opinion sur elle en tant que femme.

— Elle me paraît très compétente, répéta Bond.

Marquis ricana :

— Je la trouve tout simplement stupéfiante.

Normalement, Bond n’aimait guère discuter des relations des autres. Mais il était curieux de ce que Marquis aurait à en dire. C’était le genre d’homme qui aimait se vanter et ne se faisait pas prier pour conter ses exploits sexuels. Le problème, c’est que c’était aussi le genre d’homme à exagérer.

— Je sais à quoi vous pensez, Bond. Vous vous demandez quelles sont mes relations avec elle. Nous ne sommes pas amants, si c’est ce que vous avez en tête. Nous l’avons été il y a longtemps. Nous avons essayé de nous rabibocher au début de cette expédition, mais ça n’a pas marché. Nous sommes seulement amis, à présent.

— Vous voulez dire que c’est un bon coup ?

Marquis s’immobilisa, théâtral. Bond faillit trébucher, s’arrêta et regarda Marquis dont le regard étincelait, menaçant.

— C’est un bon coup, absolument, si vous y parvenez.

Mais cela avait sonné comme un avertissement.

Au même moment, Hope les rejoignit et s’interposa. Ses longues tresses dorées flottaient dans le vent. Même sans maquillage et privée des artifices habituels dont jouissent les femmes occidentales, elle était tout à fait attirante.

— J’étais sûre de vous trouver en train de vous livrer à une partie de bras de fer, se moqua-t-elle. Roland, il semblerait que vous vous apprêtiez à frapper votre ami. Vous aurait-il dit une méchanceté ?

— Rien du tout, ma chère. Bond et moi, c’est une affaire qui remonte à loin, c’est tout.

— C’est ce que j’ai cru comprendre. Vous feriez mieux de vous tenir, tous les deux. Ça empeste la testostérone, ici. Je n’ai pas envie de devoir faire vos pansements si vous commencez à vous étriper.

— Nous ne nous battions pas, rétorqua Marquis.

— Même pas à cause de moi ? demanda-t-elle facétieusement.

Mais Bond trouva quelle était plus sérieuse qu’elle ne voulait le laisser paraître.

— Oui, Hope, ma chère, dit Marquis, c’est précisément ce que nous faisions. Nous nous battions à cause de vous.

Elle ne se laissa pas entraîner dans sa colère. Elle leva coquettement le nez et déclara :

— Eh bien, dans ce cas, que le meilleur gagne.

Et sur ces mots, elle tourna les talons et rejoignit les autres, qui avaient pris cet arrêt comme le signe de la halte.

— Qu’est-ce que vous fichez vautrés ? s’écria Marquis. On vient de se reposer ! Debout ! Il y a encore une heure de marche avant l’arrivée au camp.

Irrité, il tourna les talons et repartit. Bond le laissa s’éloigner et attendit que Chandra arrive à sa hauteur. Hope le dépassa en lui jetant un coup d’œil oblique, sans une parole.

Bond trouva que c’était la plus grande allumeuse des environs. D’habitude, il méprisait les femmes de cette sorte mais, avec elle, c’était plutôt un défi à relever. Il commençait à mieux la comprendre. De son propre aveu, c’était une femme intelligente qui aimait les plaisirs physiques. Si elle avait en tant que médecin des manières cliniques et un peu brutales, c’était parce que sa sexualité était d’une nature impulsive. Tout comme elle aimait savoir ce qui faisait courir les gens, elle était stimulée par les rituels primaires entre mâles et femelles. Elle appréciait le jeu de la séduction et du rut au sens le plus simple. Peut-être que c’était l’explication de son amour de la nature et de l’aventure. Bond était convaincu qu’elle sécrétait elle aussi pas mal de testostérone et il se demanda ce qu’elle pouvait donner au lit…

Il continua la route en compagnie de Chandra et Paul Baack. Et c’est avec soulagement qu’ils arrivèrent au camp vers 16 heures.

Le bivouac à Ghaiya Bai se déroula sans incident. L’équipe s’était installée dans une routine quotidienne qui ne varierait guère jusqu’au Camp de base. Le but de la journée était de rejoindre Kyapra à 2.700 mètres. Le lendemain, ils monteraient jusqu’à un village relativement important du nom de Ghunsa, situé à 3.440 mètres. En général, il fallait y passer quelques jours pour s’acclimater, mais Marquis avait d’autres projets.

Bond resta avec Chandra presque toute la matinée en évitant exprès tout contact avec Marquis ou Hope. Il avait assez de soucis sans devoir se lancer dans un combat de volontés avec l’un ou l’autre. Il préféra se concentrer sur l’objectif du jour et essaya d’apprécier le paysage. À mesure qu’ils grimpaient, les signes de civilisation se faisaient de plus en plus rares.

À l’heure du déjeuner, Baack vint trouver Bond.

— Les Chinois sont à moins de 1.500 mètres par là-bas.

Il lui désigna les montagnes du sud-ouest et lui tendit ses jumelles. Bond monta sur un rocher pour regarder.

Il vit un groupe d’une dizaine d’hommes qui avançaient lentement à flanc de colline vers un site où plusieurs sherpas avaient ménagé un campement.

— Que voyez-vous ? demanda Marquis en le rejoignant.

— Nous avons de la compagnie, répondit Bond en lui tendant les jumelles. Je crois que Chandra et moi devrions vous laisser ici le temps de faire une petite reconnaissance. Nous vous retrouverons à Ghunsa demain après-midi.

— Ah bon, vous allez bivouaquer cette nuit à la belle étoile ?

— Exactement. Nous avons nos sacs de couchage et chacun une carte de l’itinéraire. Tout se passera bien. Nous vous retrouverons demain.

— Ça ne me plaît pas trop de vous savoir dans la nature, Bond.

— Désolé, Roland, mais nous irons quand même.

Il sauta de son rocher et expliqua son plan à Chandra.

Roland Marquis se renfrogna. Il avait besoin de Bond entier – du moins tant qu’ils n’auraient pas atteint le Revêtement 17.

Bond et Chandra quittèrent l’équipe et avancèrent le plus discrètement possible vers l’expédition chinoise. Ils s’en approchèrent à 100 mètres, ce qui suffisait pour évaluer le groupe.

— Ils sont onze, compta Chandra. Et beaucoup de porteurs. (Il examina soigneusement les hommes dans ses jumelles.) Au moins trois sont armés de fusils. Pourquoi emporter un fusil dans une expédition sur le Kangchenjunga ?

— Peut-être qu’ils ont l’intention de faire du mal à quelqu’un une fois là-haut, avança Bond. Allons-y, ils repartent.

Chandra continua à pas de loup et Bond le suivit. Le gurkha était un montagnard hors pair. Il connaissait aussi les astuces pour se déplacer sans se faire voir. Bond lui confia sans peine la direction de leur petite expédition.

Peu avant le coucher du soleil, les Chinois établirent leur campement non loin de Kyapra. Ils dressèrent leurs tentes et s’installèrent pour la nuit. Bond et Chandra prirent position au-dessus d’eux, nichés dans un amas de rochers entourés d’arbres.

— Attendons qu’ils se soient endormis, murmura Bond. Ensuite, nous irons jeter un coup d’œil.

— C’est génial, James ! sourit Chandra. Je ne me suis pas autant amusé depuis la Bosnie.

— Parce que vous vous êtes amusé en Bosnie ?

— Oui ! N’importe quelle activité vaut mieux que de rester en Angleterre à se tourner les pouces. J’ai été au Zaïre, la Guerre du Golfe était intéressante. Mais je n’étais jamais allé dans cette région. J’attends toujours l’occasion d’utiliser mon khukri comme le faisaient mes ancêtres.

— Vous voulez dire que vous n’avez encore tué personne ?

— Exactement. J’ai coupé des tonnes de fruits et de légumes avec, mais pas le moindre cou. Un jour, je ferai une belle salade, ce ne sera pas avec de la laitue, mais des têtes, hein, James ?

— Vous avez un drôle sens de l’humour, vous autres gurkhas, on ne vous l’a jamais dit ?

— Ça ne manque jamais.

— Chandra, si vous êtes moitié bouddhiste, comment pouvez-vous tuer ?

— C’est une bonne question, James. Les bouddhistes ne sont pas censés tuer, mais je suis un soldat et un ghurka. Nous sommes là pour protéger la dignité et la liberté de l’homme. Je sais que c’est paradoxal, mais les gurkhas cultivent le paradoxe depuis presque deux siècles !

La nuit tomba enfin et ils attendirent que les dernières braises meurent dans le feu de camp. Puis, lentement et sans un bruit, ils descendirent vers le campement. Bond avait soigneusement observé le groupe pour repérer les tentes qui abritaient des êtres humains et celles qui contenaient vivres et matériel. La cuisine portable, semblable à la leur, était dressée non loin. Les sherpas dormaient sous des tentes voisines et Bond savait qu’ils avaient probablement le sommeil plus léger que les Chinois.

Avec une mini-torche, Bond trouva les sacs de riz et de lentilles. D’autres sacs contenaient du thé, des figues sèches et des fruits.

— Ils ont l’air assez mal équipés, vous ne trouvez pas ? chuchota-t-il à Chandra. Je crois que nous allons devoir leur jouer un mauvais tour et gâter leurs vivres. Ils seront obligés de repartir se réapprovisionner et donc ne pourront plus nous rattraper. Vous avez une idée ?

— Facile !

Il dégaina son khukri et fendit un des sacs de riz d’un geste vif et silencieux. Le riz se répandit sur le sol. Ce qu’il fit ensuite laissa Bond pantois. Il baissa sa braguette et entreprit d’uriner sur le riz tout en lui faisant un grand sourire.

— Passez-moi votre couteau, dit Bond en réprimant un rire.

Chandra le lui tendit tout en continuant sa tâche. Bond fendit l’autre sac, renversa son contenu sur le tas déjà souillé et mélangea le tout avec un bâton. Chandra remonta sa braguette et sortit ses deux petits couteaux. Il s’accroupit et frotta les deux lames devant la toile. Une étincelle jaillit, puis une autre. À la quatrième tentative, le feu prit.

— Il est temps de filer, James.

Une détonation les fit sursauter et ils s’enfuirent. Ils entendirent des voix crier en chinois. Les flammes montaient tandis qu’ils s’éloignaient du campement. Des balles sifflèrent autour d’eux, mais ils avaient déjà gagné la zone d’obscurité. Les Chinois tiraient à l’aveuglette. Certains sortirent des torches pour éclairer les environs, mais cela ne servit à rien. Bond entendit trois hommes grimper dans les rochers derrière eux. Il y eut d’autres coups de feu. Tout le camp était levé et courait en tous sens en criant. Les sherpas essayaient d’éteindre le feu qui dévorait les vivres. Bond et Chandra se réfugièrent dans leur cachette et contemplèrent la débâcle en bas. Leurs poursuivants avaient renoncé et retournaient aider leurs compagnons à sauver ce qu’ils pouvaient.

Il leur fallut une demi-heure pour éteindre le feu. Bond et Chandra avaient réussi. L’expédition chinoise était complètement sabotée. Ils les entendirent se disputer. Les sherpas s’y mirent aussi et Chandra réussit à saisir ce qui se disait.

— Ils sont très énervés que les Chinois aient tiré. Ils croient que les dieux vont être en colère et apporter la malchance à l’expédition. Ils refusent de continuer. Ils n’ont plus de vivres et ils rentrent demain matin.

Les Chinois se calmèrent au bout d’une heure. Parce que quelqu’un avait apparemment apporté des bouteilles d’alcool. Finalement, ils retournèrent se coucher en laissant une sentinelle armée d’un fusil.

Bond ouvrit son sac de couchage North Face, le déploya derrière une grosse pierre dans un espace tout juste suffisant pour s’étendre. Chandra en fit autant un peu plus loin.

— Shuba ratri, James, dit-il calmement.

Quand ils se réveillèrent le lendemain matin, l’expédition chinoise avait remballé ses affaires et quitté les lieux.
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La tension monte

Quand Bond et Chandra aperçurent le village de Ghunsa perché sur le flanc d’un pic couvert de neige, ils poussèrent un soupir de soulagement. L’ascension jusqu’à 3.440 mètres les avait épuisés et Bond avait dû s’arrêter pour reprendre son souffle et se reposer plus souvent. Chandra, lui, ne semblait pas affecté par l’altitude.

Des éleveurs de yaks habitaient là et Bond admira ces gens capables de subsister dans un lieu aussi reculé au cœur des montagnes. Les villageois s’arrêtèrent pour regarder les deux hommes, plus curieux à l’égard de ce soldat ghurka que de l’Européen qui foulait leur sol.

En sortant d’un tournant, ils aperçurent le campement à 200 mètres.

— Ce doit être les nôtres, observa Bond. J’espère que le repas est prêt, je meurs de faim.

Ils gravirent un rocher glissant et parvinrent sur une corniche. Le matériel d’alpinisme n’était pas encore nécessaire, mais ils savaient qu’ils auraient bientôt besoin de leurs piolets : le chemin de Ghunsa au Camp de base était nettement plus raide et les deux prochains jours seraient plus pénibles.

Ils s’avançaient vers le camp quand une balle siffla à leurs oreilles et s’enfonça dans la neige. Les deux hommes se jetèrent instinctivement à terre. Deux autres balles criblèrent la neige à côté d’eux. Chandra roula pour s’abriter derrière un rocher. Bond rampa jusqu’à une grosse souche qui devait avoir des centaines d’années.

— Vous le voyez ? chuchota-t-il.

Chandra leva prudemment la tête et inspecta les alentours.

— Je ne vois rien du tout.

Bond leva le nez et vit un filet de fumée s’élever sur une paroi qui dominait le village.

— Là-haut. Vous voyez ?

Chandra hocha la tête.

— Qu’est-ce qu’on fait ?

— On attend, je suppose.

— Qui cela peut-il être ?

— Manifestement quelqu’un qui sait que nous sommes là et qui ne veut pas que nous rejoignions notre groupe.

— Les Chinois ?

— Je ne pense pas. Ils avaient disparu ce matin. Ils ont rebroussé chemin.

Chandra examina les environs et désigna une saillie à une cinquantaine de mètres.

— Si on arrive là-bas, on peut redescendre, contourner cette paroi et arriver de l’autre côté du camp.

— Bonne idée. Allons-y ensemble. Il aura plus de mal à viser deux cibles en même temps. À trois. Un… deux… trois !

Ils bondirent hors de leur cachette et coururent vers la saillie. Deux autres balles s’écrasèrent dans la neige à leurs pieds. Chandra atteignit la saillie le premier, s’accroupit, s’agrippa à un gros rocher et se hissa de l’autre côté. Bond en fit autant, avec moins de souplesse. Ensemble, ils restèrent accrochés quelques secondes avant de trouver une prise sur le flanc du rocher, puis ils progressèrent de 3 mètres.

— Impressionnant, lâcha Bond, hors d’haleine.

Il toussa et s’affala.

— Ça va ?

— Oui, ce n’est pas la première fois que ça m’arrive. C’est fréquent, mais je suis étonné que ça me prenne déjà.

Il respira lentement et profondément pendant quelques minutes.

— Vous avez mal à la tête ?

— Non, Dieu merci. Ce n’est pas si grave. Venez, allons-y.

— Vous êtes sûr ?

— Mais oui, allons-y, bon sang !

Bond s’en voulait de ne pas être aussi résistant que son compagnon, mais allez rivaliser avec un Népalais, surtout un ghurka.

Ils contournèrent la paroi et trouvèrent un autre passage pour continuer leur ascension. Ils parvinrent de l’autre côté du camp et y entrèrent en surveillant l’endroit où était logé le tireur. Rien ne bougeait là-haut.

Roland Marquis était en grande conversation avec Carl Glass et leur fit signe en les voyant.

— On allait renoncer ! cria-t-il. Il faut qu’on soit à Kambachan avant la tombée de la nuit.

— Bon sang, jura Bond. C’est loin ?

— Quatre heures et demie de marche, répondit nonchalamment Marquis. Pas de veine. (Bond remarqua un certain plaisir dans sa voix.) Qu’avez-vous découvert sur nos amis chinois ?

— Qu’ils ne nous ennuieront plus de sitôt. Est-ce qu’il manque quelqu’un dans l’équipe ?

— Vous voulez dire en ce moment même ?

— Oui.

— Mmm… Il y en a trois ou quatre au village. Ils sont censés rentrer (il consulta sa montre) d’un instant à l’autre. Nous avons prévu de repartir à midi trente et il est le quart.

— Qui est absent ?

— Pourquoi ?

— Ne vous en occupez pas, Roland, répondez ! aboya Bond.

Marquis plissa les yeux.

— Attention, Bond. N’oubliez pas qui est le chef, ici.

Bond l’empoigna par sa parka et le tira à lui. Chandra s’interposa.

— Hé, hé, arrêtez. Reculez, Commandeur.

Bond le lâcha et recula.

— Roland, vous êtes le chef, mais vous avez également ordre du SIS de m’assister. Alors, qui est parti au village ?

Marquis se détendit légèrement et répondit :

— Le Dr Kendall, Paul Baack, Otto Schrenk et le jeune Américain.

« Schrenk, songea Bond, c’était sûrement lui le tireur. »

Au même instant, Baack et Hope apparurent sur le sentier. Baack portait une parka jaune vif et vert qu’il ne lui connaissait pas. Bond s’assit sur un pliant et recommença à tousser.

— Hé, mais vous avez déjà la toux des montagnes, remarqua Hope en s’approchant.

— Merci pour le diagnostic, docteur. Où étiez-vous, tous les deux ?

Hope regarda Marquis et Baack.

— Vous vous sentez bien, James ?

— Nous avons eu une nuit et une journée fatigantes, expliqua Chandra, c’est tout.

— Je marchandais une gourde avec un des paysans, dit Baack en brandissant le légume. Il paraît que ça a le goût de potiron. Le bon docteur est arrivé juste à temps. Le vieux bonhomme devait en pincer pour les Européennes, parce qu’il a baissé son prix à peine a-t-il compris qu’elle était avec moi.

— Et moi j’ai échangé cinq paquets de chewing-gum contre ceci, clama Hope en montrant un collier. Pas mal, non ? Il ne vaut probablement rien, mais il est joli.

— Hé ! cria une voix. (Ils se retournèrent et virent Otto Schrenk qui courait vers eux. Lui aussi était hors d’haleine et devait s’arrêter tous les dix pas. Finalement, il arriva et se laissa tomber sur une bâche. Il haletait et il lui fallut un petit moment avant de reprendre son souffle.) Le gosse…, bégaya-t-il enfin… Il est mort… On l’a abattu.

— Quoi ? dirent Marquis et Hope en chœur.

— Où ? demanda Bond.

Schrenk désigna l’endroit où se trouvait le tireur.

— Juste en dessous de cette paroi, là-bas. Venez, je vais vous montrer.

Alors qu’ils s’y rendaient, Bond se demanda où Schrenk avait bien pu cacher son arme. C’était forcément un fusil. Où avait-il bien pu le dissimuler dans ses affaires ? Ou bien l’avait-il abandonné dans les rochers ?

« Le gosse », qui s’appelait David Black, était étendu sur un sentier où la neige se mêlait à la boue. Il gisait dans une mare de sang.

— Aidez-moi à le retourner, dit Hope en s’agenouillant pour l’examiner.

— On ne devrait pas éviter d’y toucher ? demanda Baack.

— Ah oui ? Parce que vous pensez que la police va venir mener son enquête ? ironisa Marquis.

— Figurez-vous qu’il y a un poste de police népalais à Ghunsa. Ils doivent d’ailleurs venir vérifier nos permis sous peu, répliqua Baack.

Bond aida Hope à retourner le corps. La balle l’avait frappé en pleine poitrine.

— Il a été tué à bout portant, observa-t-il.

Hope opina.

Bond croisa le regard de Chandra. Ils avaient tous les deux compris ce qui s’était passé. David Black avait très probablement surpris le tireur. Et il avait été éliminé parce qu’il l’avait vu.

L’étape de Kambachan fut annulée et l’équipe s’installa pour passer la nuit à Ghunsa. Marquis était maussade et frustré par la tournure que prenaient les choses. Bond et Chandra rapportèrent le cadavre au campement et prirent le temps de chercher d’éventuels indices dans les environs. Chandra montra à Bond une douille de calibre 7,62.

— Elle vient d’un semi-automatique. Un fusil de précision. Un Dragunov, peut-être ? supputa Bond.

— J’ai déjà utilisé un LiAi. Les munitions sont très semblables.

Le LiAi était la version anglaise du FN FAL belge, l’un des fusils à rechargement automatique moderne parmi les plus répandus. Il fonctionnait avec une cartouche de gaz et disposait d’un chargeur de vingt.

— Chandra, je crois que vous avez raison.

— C’est quelqu’un de l’équipe. À Ghunsa, personne n’aurait un tel fusil, certifia Chandra. On fouille les affaires de Schrenk ?

— Il va peut-être falloir. Allons faire notre rapport.

L’équipe fut abasourdie et bouleversée d’apprendre que David Black avait été assassiné. Quand Bond annonça que le meurtrier était peut-être l’un d’entre eux, plusieurs protestèrent.

— Vous êtes fou ou quoi ? s’indigna un certain Delpy. Pourquoi un des nôtres aurait fait une chose pareille ?

— Cette expédition recouvre-t-elle un autre but ? demanda Doug McKee, l’unique Américain restant.

— Calmez-vous, dit Marquis. Il s’agit d’une mission de secours et c’est tout.

— Alors qui pourrait vouloir nous tirer dessus ? s’insurgea Philippe Léaud.

— Les Russes, déclara Paul Baack. (Tous les regards se tournèrent vers lui.) Je viens d’apprendre que leur équipe atteindra le Camp de base demain. Peut-être qu’ils pensent trouver quelque chose dans l’avion.

— Ils ont de bonnes raisons ? demanda Hope à Marquis.

— Rien d’autre que des cadavres. Anglais et américains.

Bond réfléchit à l’éventuelle implication des Russes. Leur équipe faisait-elle partie du Syndicat ? On connaissait les liens du Syndicat avec la mafia russe. Et si toute leur expédition n’avait été composée que de membres du Syndicat ?

— Courons-nous un quelconque danger ? se hasarda Tom Barlow. Je veux dire… de la part d’autres êtres humains en plus des dangers de la nature.

— Bien sûr que non, tenta de les rassurer Marquis. Je pense que ce qui est arrivé à David Black était un accident.

— Comment pouvez-vous dire que se faire tirer dessus à bout portant serait un accident ? explosa Paul Baack. Tout ça ne m’inspire rien de bon.

— À moi non plus, ajouta un autre.

— Ni à moi, renchérit un troisième.

— Bon ! s’écria Marquis. Dans ce cas, repartez. Écoutez, vous avez été engagés pour accomplir une mission et on vous a payés sacrément bien pour ça ! Demain matin, je continue jusqu’à Kambachan et je pousserai jusqu’à Lhonak pour être au Camp de base après demain. Je serai heureux d’emmener qui voudra bien !

— D’ici à Lhonak, l’altitude aura augmenté d’un peu plus de 1.000 mètres, observa Hope. Cela va être difficile.

— Nous savions tous que ça le serait. Vous connaissiez tous les risques. Si quelqu’un veut renoncer, qu’il le fasse. En tout cas, moi, je continue. Qui m’accompagne ?

Personne ne répondit, puis Bond leva la main :

— Pour autant que je sache, nous pouvons être victimes du mal des montagnes, de l’OCHA, de l’OPHA, des avalanches, des engelures, de la cécité des neiges et de douzaines d’autres catastrophes. À côté de ça, qu’est-ce qu’un petit coup de feu tiré sur nous ?

Quelques-uns ricanèrent. Chandra prit alors la parole :

— Chez les ghurkas, nous avons un proverbe en ghurkali. Kaphar hunu banda, mamu raamro. C’est la devise de notre régiment. Cela signifie : « Mieux vaut mourir que vivre en lâche. » Je vous accompagne, vous et le commandeur Bond.

— Moi aussi, enchaîna Hope Kendall. D’ailleurs, je crois que vous aurez bien besoin d’un médecin là-haut.

— Bon, fit Paul Baack en haussant les épaules. Puisque j’ai déjà fait tout ce chemin, pourquoi pas ?

Les autres se rangèrent finalement à leur avis. Seul Otto Schrenk s’était tu. Ils se tournèrent vers lui, attendant sa réponse.

— Je viens, finit-il par dire.

Dissimuler le meurtre à la police de Ghunsa se révéla plus facile que prévu. Hope Kendall rédigea un certificat de décès attestant que David Black avait eu la poitrine transpercée en tombant sur un « objet pointu ». Par bonheur, la police, habituée aux Occidentaux souvent victimes d’accidents, laissa l’équipe s’occuper de l’affaire sans s’en mêler. Les permis furent visés et l’équipe reçut l’autorisation de continuer.

L’officier de liaison proposa de ramener le corps de David Black à Katmandou et de s’occuper des formalités. Alors qu’il repartait avec le cadavre sur un chariot, les sherpas firent une prière pour le mort.

Quand la nuit tomba, tout le monde gagna sa tente en silence. Ils essayaient d’oublier les événements de la journée, mais ils ne pouvaient dissiper le pressentiment qu’un désastre les guettait.

La marche devint plus difficile après l’étape de Lhonak. Tout le monde était en piètre forme. L’ascension était extrêmement ambitieuse et même Roland Marquis toussait et haletait lorsqu’ils arrivèrent enfin au Camp de base, six jours après avoir quitté Katmandou.

Le camp était situé sur le flanc nord de la haute montagne, à 5.140 mètres. Il y restait les traces d’expéditions précédentes : tentes déchirées, ordures, autels de puja et, plus visibles, les quelques tombes érigées en hommage à ceux qui avaient péri sur le Kangchenjunga.

Le pic lui-même était massif et montait jusqu’aux nuages. C’était un spectaculaire mastodonte de rochers, de glace et de neige constamment fouetté de dangereuses rafales. De temps en temps, des tourbillons de « fumée blanche » s’élevaient dans les hauteurs. En réalité, c’étaient des nuages de neige et de glace soulevés par les vents. D’en bas, le phénomène était très agréable à regarder. Mais au sommet, ce serait extrêmement dangereux car, là-haut, c’était un terrible blizzard. Pas étonnant, songea Bond, que les Népalais croient que la montagne est le lieu de séjour des dieux. Le spectacle était si impressionnant qu’il eut presque envie de s’incliner, de se déclarer indigne de s’en approcher et de rentrer chez lui. Il connaissait suffisamment bien les données : la montagne s’étend sur 13 kilomètres de long et 9 de large et son plus haut sommet culmine à 8.598 mètres, ce qui en fait le troisième plus haut du monde. Bien que l’Everest soit le plus connu des sommets de l’Himalaya, le Kangchenjunga est considéré comme le plus difficile et le plus « puissant ». Bien des alpinistes ont tenté d’en faire l’ascension par la face nord. Mais il a fallu attendre 1979 pour que trois hommes atteignent le sommet par la corniche nord en contournant les couches glaciaires. Les Japonais ont été les premiers à y planter leur drapeau en 1980.

— En tout, précisa Marquis alors qu’ils approchaient du camp, il y a eu plus de 25 expéditions sur cette montagne, et elles ont pris 17 itinéraires différents. Je n’ai jamais tenté le Kangchenjunga, mais j’ai toujours voulu.

— Nous ne sommes pas là pour grimper jusqu’au sommet, lui rappela Bond.

— Si nous achevons la mission et qu’il reste du temps, j’ai sacrément bien l’intention d’essayer, déclara Marquis d’un ton sans réplique. Et vous ne m’en empêcherez pas, Bond.

— Certains des sherpas, si.

— D’ailleurs, cela me plairait que Hope m’accompagne. Peu de femmes l’ont fait.

— Mmm, fit le Dr Kendall qui avait surpris ses paroles. J’ai beau en avoir envie, Mr Bond a raison, nous ne sommes pas ici pour battre un record.

Marquis les regarda d’un air méprisant et s’éloigna.

En trois heures, le camp fut dressé et opérationnel. Ang Tshering régla l’organisation rapidement et efficacement. Une tente fut dressée pour que Girmi puisse ranger les vivres et son matériel de cuisine. Paul Baack fut nommé responsable du QG, c’est-à-dire des divers appareils de communication, lits de camp, lampes et autre matériel. Une parabole satellite fut montée juste devant la tente et, en peu de temps, il avait établi les liaisons avec le reste du monde.

Presque tous toussaient et avaient des difficultés à respirer. Comme le changement d’altitude était très prononcé, chacun alla se coucher juste après le dîner. La plupart n’avaient guère eu d’appétit et avaient dû se forcer pour manger.

La température elle aussi affectait l’équipe. Au Camp de base, elle était au-dessous de zéro et le vent glacé aggravait la situation. Bond portait une parka et des pantalons Marmot 8000 Meter. Le poids de l’équipement et des vêtements étant un facteur important, il avait choisi cette parka parce qu’elle pesait un kilo. Il portait également des gants OR Promodular, qui étaient très résistants, souples et chauds. Et malgré le sac de couchage Marmot, il sentait encore le froid.

Le lendemain matin, il se sentait mieux et constata qu’il en allait de même pour les autres. Il était impatient de monter à l’assaut de la paroi, mais il savait qu’il faudrait passer une semaine au Camp de base pour que le corps s’acclimate convenablement. Il rejoignit l’équipe pour la cérémonie traditionnelle du puja, pour laquelle les sherpas et Chandra avaient élevé un petit autel en pierre où flottaient des drapeaux de prières. On prononça les incantations, comme le voulait la croyance selon laquelle il fallait demander la permission de gravir la montagne. Puis des offrandes furent faites. Et un poulet vivant apporté tout exprès par Girmi dans une cage en bois fut sacrifié. Ce geste était censé apaiser les dieux et attirer leur faveur sur les alpinistes.

— Il ne faut surtout pas prendre cette ascension à la légère, expliqua Chandra. Il faut toujours respecter la montagne. Elle est bien plus puissante que nous ne le serons jamais. Les dieux n’aiment pas que les hommes aient trop d’assurance. Ils méprisent ceux qui pensent pouvoir vaincre la montagne. Et la malchance s’abattra sur celui qui s’imagine pouvoir « tricher ».

Tout le monde écoutait attentivement, mais Bond remarqua l’air narquois de Marquis.

— Vous ne croyez pas à ces âneries, Bond, tout de même ? lui glissa celui-ci.

— Ce n’est pas une question de croyance, Roland, mais de respect.

— Vous avez toujours voulu jouer selon les règles, hein ?

Après cela, Marquis s’adressa au groupe :

— Bien. J’espère que vous avez tous eu une bonne nuit de repos. Moi pas. Mais à mesure que nous nous acclimaterons, nous dormirons mieux. N’est-ce pas, docteur ?

— Eh bien, pour la plupart des gens, ce devrait être le cas, confirma Hope. Les hautes altitudes troublent le sommeil. C’est pour cela qu’il importe que vous vous reposiez fréquemment. Je vous rappelle encore une fois de ne pas oublier de boire le plus possible.

— À présent, continua Marquis, pendant toute cette semaine, c’est tout ce que nous allons faire. Cependant, dès après-demain, certains d’entre nous vont entreprendre de petites excursions sur la paroi. Chaque jour, nous grimperons un peu plus haut et nous rentrerons au camp le soir. Je vous observerai et, à la fin, je sélectionnerai ceux qui m’accompagneront dans la Première Cordée.

C’était l’équipe dont la tâche était la plus difficile, car elle devait installer le matériel pour les suivants : cordes, pitons, broches, mousquetons, etc.

Après la réunion, l’équipe avait « quartier libre ». Bond considéra que c’était une énorme blague, car il n’y avait absolument rien à faire. Il avait apporté deux livres – un vieux thriller de John Le Carré et un essai sur le profiling des criminels, rédigé par un ancien agent du FBI. Plusieurs hommes avaient apporté des cartes, des jeux d’échecs et de dames, et Paul Baack possédait même un petit téléviseur qui captait quelques chaînes sur le satellite.

Pour Bond, la vie au Camp de base était monotone et interminable et, dès le troisième jour, il commença à s’impatienter. Marquis ne l’avait pas choisi pour la première ascension. Il lui avait préféré Otto Schrenk. Bond en profita pour aller jeter un coup d’œil sous la tente de l’Allemand.

Il posta Chandra en sentinelle pendant qu’il se glissait à l’intérieur. Comme par hasard, Schrenk avait tenu à monter lui-même sa tente, où il séjournait tout seul. Bond y trouva le matériel de survie habituel – un réchaud Bibler, du matériel d’alpinisme, un sac de couchage, des vêtements… Rien en tout cas qui ressemble de près ou de loin à un fusil de précision. La seule arme qu’il découvrit était un poignard ancien, remarquablement conservé, que les nazis portaient avec leur tenue d’apparat. Il en existait un modèle pour chaque arme et celui-ci était de la marine. Il n’était pas dissimulé, mais posé bien en évidence avec d’autres affaires sur le haut d’une pile. Une arme du Syndicat, peut-être ?

Bond ressortit de la tente et fit non de la tête à Chandra. Peut-être trouveraient-ils le moyen de fouiller la tente des autres avant le début de l’ascension proprement dite.

Deux jours plus tard, après le déjeuner, Bond essayait de faire la sieste sous sa tente quand il fut réveillé par des détonations. Il s’extirpa rapidement de son sac de couchage, enfila ses bottes et courut dehors, où la neige avait commencé à tomber.

Les coups de feu provenaient de derrière le mess. Trois ou quatre hommes s’étaient attroupés et observaient quelque chose. Bond s’approcha et vit que Roland Marquis avait disposé des bouteilles et des boîtes de conserve et s’entraînait avec un Browning Hi Power. Les sherpas étaient très inquiets de ce comportement et Bond en comprit la raison : les coups de feu déplairaient aux dieux.

— Roland, mais qu’est-ce que vous faites, bon sang ? s’écria Bond.

— À votre avis, Bond ? Je vérifie que j’ai toujours la main.

— Vous incommodez les sherpas. Arrêtez.

Marquis se retourna et le fixa droit dans les yeux.

— Je me fous totalement de ce que pensent les sherpas. C’est moi le chef, ici, et si j’ai envie de m’entraîner au tir, eh bien, je ferai ce qui me plaît. Vous m’accompagnez ?

— Certainement pas. Rangez cette arme.

Marquis haussa les épaules et posa le pistolet sur un rocher. Il ramassa un piolet.

— D’accord. Que diriez-vous d’un petit match de lancer de piolets ? Allons, Bond, ne me dites pas que vous ne vous ennuyez pas. Nous allons viser les cibles. Les sherpas ne seront pas contre.

Bond secoua la tête. Il ne voulait pas entrer dans ce petit jeu avec Marquis. D’autres membres de l’équipe avaient entendu le bruit et s’étaient approchés. Hope Kendall était parmi eux.

— Allons, Bond, c’est un jeu. Ne me faites pas croire que notre représentant des Affaires étrangères a peur de se faire battre ? dit Marquis suffisamment fort pour que tout le monde entende.

— Vous vous comportez comme un gamin, Roland.

Sans crier gare, Marquis lança le piolet sur Bond. Il se ficha parfaitement droit dans la glace à 2 centimètres de son pied, le manche en l’air.

Étaient-ce les effets de l’altitude, du manque de sommeil ou la conséquence de l’ennui ? Toujours est-il que cela irrita tellement Bond qu’il s’empara du piolet en disant :

— Très bien. Allons-y.

— Ah, voilà une bonne décision, Bond ! s’esclaffa Marquis en cherchant du regard un autre piolet. (Il prit celui de Carl Glass et continua :) Carl, allez remettre les cibles en place, voulez-vous ? Qu’est-ce que nous parions ? Je suis sûr que vous n’avez pas emporté beaucoup d’argent. Nous n’allons pas pouvoir jouer la revanche de notre partie de golf.

— C’est vous qui avez eu l’idée, Roland. C’est à vous de décider.

Marquis grimaça un sourire et contempla l’assemblée. Son regard s’arrêta sur le docteur qui les considérait avec de grands yeux.

— Très bien. Le vainqueur couchera avec le Dr Kendall cette nuit.

— Quoi ? bafouilla-t-elle. Mais qu’est-ce que vous… ?

Bond leva la main.

— Allons, Roland, c’était déplacé, et vous le savez très bien.

— Excusez-moi, ma chère, dit Marquis en s’inclinant. C’était juste une plaisanterie.

— Allez vous faire foutre, Roland, maudit-elle en tournant les talons.

— Tst, tst, le beau sexe. Évidemment, elles ne peuvent pas être des saintes et des salopes tout à la fois. (Il fallut à Bond toute sa volonté pour se retenir de le frapper. Mais il savait qu’agir ainsi devant les autres n’aurait pas arrangé leur moral. Marquis se comportait tel que Bond l’avait toujours vu.) Enfin, peu importe. Nous ne jouerons rien, excepté la satisfaction d’être le meilleur. Cela vous convient ? demanda Marquis.

— Très bien.

— Je commence ?

— À vous l’honneur, ironisa Bond en s’inclinant.

Marquis ricana et se tourna vers les cibles. Il y avait 5 bouteilles et 5 boîtes posées sur divers supports – tables pliantes, rochers, sacs de tentes…

Marquis leva le piolet et le lança. Il fit tomber pile l’une des bouteilles.

— À vous, Bond, l’invita-t-il en souriant.

Bond prit position, passa le piolet d’une main à l’autre pour le soupeser, puis le lança d’un geste vif. La deuxième bouteille vola en éclats.

— Oh, très joli, Bond ! Est-il prévu de marquer des points supplémentaires quand on brise la cible ? Je ne crois pas.

Carl Glass leur rapporta les piolets. Les autres membres de l’équipe étaient fascinés par cette rivalité entre les deux hommes. Même Hope revint voir, poussée par la curiosité.

Marquis se campa sur ses deux jambes, leva le piolet et lança. Il passa en sifflant à 5 centimètres de la troisième bouteille.

— Oh, merde, jura-t-il.

Bond lança à son tour et fit tomber la bouteille dans la neige.

On leur rapporta les piolets et Marquis tenta le troisième tour. Il manqua la quatrième bouteille d’un cheveu.

— Nom de Dieu ! se fâcha-t-il.

Il était en colère. D’ailleurs, Bond trouva son comportement vraiment irrationnel. Était-il victime du MMA ?

Bond abattit la quatrième bouteille, ce qui ne fit qu’irriter Marquis davantage. Heureusement, celui-ci parvint à fracasser la cinquième.

Quand ils en furent aux boîtes de conserve, Bond le devançait d’un point. Il ne restait que deux cibles. Bond n’avait manqué qu’une fois sa cible, ce qui avait permis à son adversaire de rattraper un peu son retard.

Marquis frappa la boîte. Il n’en restait désormais plus qu’une seule.

Bond prit position, visa et lança. Le piolet frôla la cible. L’assistance retint son souffle.

— Oh, pas de veine, Bond, railla Marquis avec insolence.

Il saisit le piolet et visa posément. Puis il leva lentement le bras et lança le pic, qui cogna le rocher au lieu de la boîte. Cependant, la force du coup l’ébranla suffisamment pour faire tomber la boîte dans la neige.

— Ha ! Match nul ! triompha Marquis.

— Je ne crois pas, Roland, dit posément Bond. Vous n’avez pas touché la boîte, mais le rocher.

— Elle est quand même tombée, que je sache.

Cette fois, Carl Glass intervint.

— Eh bien, étant donné que je suis l’arbitre officieux, je dois prendre parti pour Mr Bond, Roland. Vous n’avez pas touché la boîte.

— On vous a sonné, vous ? hurla Marquis.

— Accordez un autre essai à Bond, dit quelqu’un dans l’assistance.

— Oui, ça devrait les départager.

— Très bien, Bond, fulmina Marquis. Si vous la touchez, vous gagnez. Mais si vous la manquez, c’est moi le vainqueur.

— Non, ce serait quand même un match nul, lui rappela Glass.

— La ferme ! aboya Marquis. Vous êtes de quel côté, d’ailleurs ?

— OK, Roland, consentit Bond. Si je manque, vous gagnez.

Il prit le piolet, se concentra sur la boîte que Glass était allé reposer sur le rocher, et lança. Le piolet tourbillonna sur lui même, frappa un rocher voisin, rebondit et toucha la boîte. Tout le monde applaudit.

— Wow ! Joli coup !

— Bien vu !

— Vous avez triché, gronda Marquis.

— Comment ? C’est vous qui avez inventé ce jeu. Il n’y avait pas de règles.

— Je ne vous ai jamais aimé, Bond, martela Marquis en enfonçant un index dans sa poitrine. Ni à Eton, ni pendant l’armée, ni maintenant. Un de ces jours, nous réglerons tout ça, vous et moi.

Bond resta silencieux. Il ne pouvait pas mettre en danger la mission en se battant avec Marquis maintenant. Ils devaient atteindre l’avion et Marquis était le seul capable de les y mener.

C’est Hope qui calma le jeu.

— Roland, je veux que vous alliez vous coucher. Vous présentez des symptômes de MMA.

— Pas du tout.

— C’est tout à fait caractéristique du MMA que de nier en être affecté.

— Le Dr Kendall a raison, intervint Bond, tentant de maîtriser sa colère et de garder un ton égal. Écoutez, c’était simplement un jeu. Nous recommencerons une autre fois si vous y tenez. Le docteur a raison, vous n’êtes pas dans votre état normal.

Marquis vit toute l’équipe qui le fixait. Il commença à protester, puis il se ravisa :

— Très bien. Mais vous ne perdez rien pour attendre. Je vous prouverai à tous que personne ne peut vaincre cette montagne plus vite que moi.

— Nous ne sommes pas censés gagner le sommet, Roland, lui rappela Hope.

— Oh, croyez-moi, moi j’irai. Je n’ai pas fait tout ce chemin pour me contenter de ramasser des cadavres dans une épave. Je me fous royalement de votre « mission secrète », Bond.

C’en était trop. Bond l’empoigna par le col de sa parka et grinça entre ses dents.

— Écoutez-moi, Marquis. Vous feriez mieux de vous tenir. Dois-je vous rappeler votre devoir et les instructions de « M » ? Je n’hésiterai pas à user de mon autorité et à vous remplacer. Moi aussi, j’en suis capable.

Hope Kendall était la seule à l’avoir entendu.

— Allons, Roland, le calma-t-elle. Allons dans la tente médicale. Je vais vous examiner et vérifier votre tension.

Elle l’entraîna doucement. Marquis jeta un regard noir à son adversaire, mais il se laissa faire.
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Le Kangchenjunga

Une semaine passa. Roland Marquis composa une petite équipe pour préparer les campements provisoires sur la face nord du Kangchenjunga. Le plan prévoyait de gravir la montagne en deux semaines, avec plusieurs jours d’acclimatation à mi-chemin. Le Camp 5 serait établi sur le site de l’accident, sur la terrasse du Grand-Éboulis.

Bond pensait que Marquis le choisirait, et lorsque ce dernier annonça que la Première Cordée comprendrait lui-même, Philippe Léaud, Carl Glass, Tom Barlow, Otto Schrenk, Doug McKee et deux sherpas, Bond protesta.

— Laissez Chandra et moi vous accompagner, insista-t-il.

— Désolé, Bond, mais seuls les alpinistes professionnels sont autorisés dans la Première Cordée. C’est la règle.

— Foutaises, Roland. Vous savez très bien que j’en suis capable. Tout comme Chandra.

Marquis réfléchit un instant. Ayant observé son énergie et sa résistance, il reconnaissait que Bond s’était correctement acclimaté depuis Taplejung.

— Très bien, Bond, concéda-t-il. Vous pourrez sans doute être utile.

Les alpinistes fonctionnant généralement en binôme de manière à s’assurer en alternance, Marquis ne pouvait pas exclure Chandra.

Bond enfila les bottes One Sport de Boothroyd et passa soigneusement en revue son équipement. Le matériel d’escalade – piolets et pitons – était de la marque Black Diamond, l’une des meilleures du marché. Les piques et broches étaient des MSR Coyote. Il avait choisi le modèle Deadman parce que le nom lui plaisait. Il vérifia que les pointes de ses crampons Grivel 2F étaient suffisamment affûtées. Les crampons, indispensables sur glace, permettent au grimpeur des prises solides. À charnières, ils se plient facilement. Bond les fixa à ses bottes selon la méthode écossaise : une lanière pourvue d’un anneau au milieu est reliée aux deux pointes avant, une deuxième relie les deux côtés et une dernière est fixée à l’arrière. C’était une méthode un peu ancienne, mais c’était celle que lui avait enseignée son père quand il avait fait sa première escalade à l’âge de 5 ans. Tout comme les autres, il emportait des cordes Edelweiss 9 mm Stratos de 50 mètres en polyamide et des cordonnets de fixation de 100 mètres, en kevlar de 7 mm.

Marquis et Léaud prirent la tête, suivis de Barlow et Glass, puis de Bond et Chandra. Les deux sherpas, Holung et Chettan (qui était revenu du Camp de base après avoir raccompagné Bill Scott blessé à Taplejung) suivaient. Schrenk et McKee fermaient la cordée.

Pour parvenir au Camp 1 à 5.500 mètres, l’équipe devait suivre une moraine et traverser un glacier rocheux. Ils leur étaient familiers parce qu’ils avaient déjà franchi ce genre d’obstacles durant les entraînements de la semaine précédente. Malheureusement, en ce moment, le vent soufflait avec violence et la température avait nettement baissé.

La première partie de l’ascension fut relativement facile. Le Français avait adopté une technique largement répandue appelée « pieds plats », qui consiste à garder constamment toute la semelle en contact avec la glace de manière à utiliser toutes les pointes des crampons. Les Allemands utilisaient la technique dite « de front », qui consiste à enfoncer d’un coup de pied les pointes d’attaque dans la paroi. Quelle que soit la technique adoptée, le grimpeur doit progresser en déplaçant son poids d’un point d’équilibre à l’autre en s’appuyant le plus possible sur les jambes et en prévoyant les mouvements très à l’avance. Selon Bond, c’était de la « grimpe à l’œil » : les alpinistes apprennent à repérer les accidents de surface, les trous et les saillies qui fournissent des prises aux mains et aux pieds ainsi qu’aux piolets.

Il fallut des compétences techniques supérieures une fois sur le glacier. Un homme grimpait tandis que l’autre s’assurait. La boucle d’assurance était fixée à un piton fiché dans la roche ou la glace. Celui qui assurait donnait ou retenait de la corde à mesure que son partenaire grimpait, prêt à le rattraper s’il tombait. Marquis était premier de cordée, assuré par en dessous, et progressait le long de la paroi jusqu’au prochain becquet, l’endroit où il choisissait de fixer l’assurance suivante. Le dernier de cordée était en revanche assuré par au-dessus. La distance entre deux becquets est appelée « pitch »(4). Les grimpeurs progressaient de manière à ce que le premier de cordée ouvre tous les pitchs impairs et passe en second sur tous les pitchs pairs. C’est le premier de cordée qui fixait le matériel – appelé « protections » au fur et à mesure de l’ascension.

Tout au long du trajet, l’équipe ficha des fanions et des cordes, balisant l’itinéraire pour que les suivants aient moins de difficultés. Ce furent quatre heures épuisantes, mais Bond était ravi de se remettre à l’alpinisme. Cela lui rappelait sa jeunesse dans le Tyrol autrichien, quand il était tombé amoureux de ce sport. L’air glacé lui brûlait les poumons ; chaque inspiration, toute douloureuse qu’elle fût, était une sensation exaltante.

Et pourtant, pendant que Chandra et lui montaient leur tente au Camp 1, il ressentit l’étrange impression qu’il courait un grave danger : le Syndicat pouvait pointer sa tête hideuse à tout instant.

À l’aube, ils furent réveillés par les sherpas qui leur apportaient du thé chaud, qui était bienvenu, mais Bond aurait donné un an de salaire pour avoir à la place les œufs brouillés de sa gouvernante May. Il aurait été capable de tuer pour une cigarette. Cependant, dans de telles circonstances, c’était la cigarette qui l’aurait tué.

Il sortit tout ankylosé de son sac de couchage, toussa et haleta pendant un moment, puis il but son thé. Chandra lui dit bonjour, s’assit mais, contrairement à son habitude, se montra peu bavard. L’ascension les avait tous les deux fatigués. Bond avait mal dormi et fait des rêves troublants, ce qui était tout à fait normal en altitude. Plus inquiétant est que cela empirerait au fur et à mesure qu’ils monteraient. Aujourd’hui, ils devaient gagner les 6.000 mètres. Dans peu de temps, il leur faudrait recourir à l’oxygène.

L’équipe se réunit devant la tente de Marquis, qui resterait dressée et servirait de QG au Camp 1.

— Bon, dit Marquis en respirant difficilement. L’ascension d’aujourd’hui représente 500 mètres de plus sur le glacier au-dessus de nous. C’est relativement facile. D’abord, il faut traverser cette paroi de glace pour gagner le glacier principal, où nous établirons le Camp 2.

— Il y a des portions de glace sur lesquelles on devra fixer des cordes, fit remarquer Philippe Léaud. Elles font combien, Roland ?

— Dix à vingt mètres. Pas de problème. Comment vous vous sentez, tous ?

— Ça va, marmonnèrent-ils.

— Alors, on y va.

L’équipe se forma comme la veille, avec Marquis et Léaud en tête. Les cordes furent fixées sans difficulté et ils suivirent la pente en silence. À mesure que l’air se raréfiait, leur force diminuait à chaque pas. Pour faire quelques mètres, il leur fallait deux fois plus de temps qu’au niveau de la mer.

Ils arrivèrent sur le site du Camp 2 au milieu de l’après-midi, totalement épuisés. Tom Barlow tomba à genoux, cherchant de l’air.

— Chettan, occupe-toi de lui, dit Marquis au sherpa. Assure-toi que ça va. Les autres, montez les tentes. Plus vite ce sera fait, plus vite on pourra se reposer.

Barlow reprit son souffle après quelques minutes. Pour le moment, personne n’avait montré le moindre signe de MMA, sauf Marquis. Bond se retrouva dans une tente avec Chandra, Marquis et Léaud. Marquis sortit son téléphone mobile et composa un numéro en mémoire.

— Camp 2 à Base, Camp 2 à Base.

— Allô ? Roland ?

— Paul, nous y sommes. Au Camp 2.

— Félicitations !

— Comment ça se passe, en bas ?

— Bien. On est impatients, mais on vient de regarder Autant en emporte le vent à la télévision. Sans coupure pub. Ça nous a fait passer le temps.

— Franchement, mon vieux, je m’en fiche complètement, rigola Marquis.

— Hope voudrait savoir comment vous vous portez tous.

— Dites-lui que ça va. Tom a eu un peu de mal à respirer, mais va beaucoup mieux maintenant. Demain, on pousse jusqu’au Camp 3 et on attend que vous nous rejoigniez. On peut commander un repas chinois ?

— Désolé, mais on n’en a plus en stock. Vous n’en aurez pas pour ce soir. Commandez une pizza, à la place.

— OK, ça ira, acquiesça Marquis en riant. Terminé.

Il rangea son téléphone alors qu’ils commençaient à manger leurs rations lyophilisées Alpine Aire, à base de légumes et/ou de viande. Scellées sous plastique étanche et sous vide, elles étaient très légères et, une fois réchauffées, fournissaient un repas hautes calories sans vaisselle à laver.

— Eh, sortez voir ! cria une voix dehors.

— Qui était-ce ? demanda Marquis.

— On aurait dit McKee, observa Bond.

Il passa la tête par l’ouverture de la tente. Doug McKee, le troisième Américain, était à quelques mètres et désignait le sol :

— Venez voir ça.

Les autres étaient rassemblés autour d’une forme sombre dans la neige.

Bond et son groupe s’approchèrent voir ce qui avait causé toute cette agitation.

— Je me demande depuis combien de temps il est là, balbutia McKee en désignant la chose gelée.

C’était un squelette d’homme vêtu d’un équipement d’alpinisme.

Cette nuit-là, Bond fit d’affreux cauchemars. Il rêva qu’une avalanche l’avait enseveli et qu’il gelait et étouffait. En creusant frénétiquement la neige de ses mains nues et gercées d’engelures, il tombait sur les squelettes de toute une expédition. Les crânes ricanaient et se moquaient de lui. L’un d’eux lui parlait avec la voix de Roland Marquis : « Oh, quelle déveine ! Vous n’avez jamais été le meilleur, Bond. Vous avez essayé, hein ? Regardez où vous en êtes, à présent. »

Il se réveilla en sursaut. Chandra le secouait.

— James, réveillez-vous ! Il y a le feu !

— Quoi ?

Bond ouvrit les yeux, étourdi. La première chose qu’il remarqua fut le froid mordant de l’air glacé qui lui attaquait les poumons. Il fut pris d’une quinte de toux et respira en sifflant pendant quelques secondes.

— Une des tentes est en feu !

Il sortit de son sac de couchage, enfila ses bottes et suivit Chandra. Le soleil qui commençait à se lever projetait une lueur orange surnaturelle sur la neige.

Trois hommes piétinaient une tente en flammes. Il fallut à Bond un moment pour se rappeler laquelle c’était.

— Schrenk ?

— Il en est sorti. Il est là-bas, rassura Chandra en le désignant.

Otto Schrenk faisait partie de ceux qui tentaient d’éteindre l’incendie en l’étouffant sous des couvertures et des pelletées de neige. Bond et Chandra accoururent les aider et, en quelques minutes, ce fut terminé.

— Comment c’est arrivé ? demanda Marquis d’une voix rauque en arrivant à son tour.

— Ce fichu réchaud dans ma tente, expliqua Schrenk. J’essayais de faire chauffer de l’eau et la tente a pris feu. Il n’en reste plus rien.

— Quel matériel vous avez perdu ?

— Je ne suis pas sûr. Mes vêtements de rechange, je crois. (Il commença à fouiller parmi les lambeaux noircis et sortit quelques outils encore intacts.) Il reste ça, Dieu merci !

— Je peux lui prêter des vêtements jusqu’au Camp 3, proposa Philippe Léaud. Vous faites ma taille, non, Otto ?

— Je crois, oui. Merci.

L’équipe prit son petit déjeuner en tentant de recouvrer ses esprits. Personne n’arrivait à raisonner bien clairement. Ils se réunirent ensuite devant la tente de Marquis. Celui-ci avait sorti une carte.

— Aujourd’hui, nous affrontons notre premier grand obstacle. Après le glacier, nous arriverons à un amas de glace. Là, nous aurons le choix. Le chemin normal consiste à monter sur 600 mètres sur une pente très abrupte à gauche des séracs. Ensuite, nous traverserons le premier plateau neigeux pour établir le Camp 3 à 6.600 mètres. Là, c’est une ascension presque verticale et il faudra attacher des cordes. Je sais qu’une équipe américaine qui est passée par là a prétendu que ce n’était pas très difficile, mais particulièrement fatigant. L’autre possibilité, c’est de suivre la route des Japonais en traversant l’amas de glace. Techniquement, ce serait plus facile, mais aussi plus dangereux. Cet amas de glace est en fait la clé de la face nord. Un effondrement de sérac a tué un sherpa en 1930. Je dois avouer que c’est extrêmement inquiétant et chaque équipe choisit sa stratégie pour franchir l’obstacle.

— Que recommandez-vous ? demanda McKee.

— À mon avis, nous devrions tenter la méthode Warth de 1983 et prendre par la paroi de glace à gauche de l’amas. Une fois au-dessus, nous traverserons le glacier pour atteindre la face nord.

— C’est vous le chef, dit Léaud.

— Bon, quand Schrenk… Où est Schrenk ? demanda Marquis en regardant autour de lui.

Ils se rendirent alors compte que c’était le seul absent.

— Peut-être qu’il trie ses affaires ? avança McKee.

Ils virent enfin Schrenk qui arrivait vers eux avec son sac, prêt à se mettre en route.

— Excusez-moi. J’ai manqué quelque chose ?

— Ça ira, le rassura Marquis. Vous n’aurez qu’à nous suivre. Allons-y ! Je veux qu’on s’y mette dans dix minutes.

Bond et Chandra retournèrent précipitamment à leur tente et se préparèrent en vitesse. Bond enfila ses crampons et retrouva les autres. Le vent était tombé et le soleil désormais levé annonçait une agréable journée, compte tenu du fait qu’ils étaient sur la troisième plus haute montagne du monde. Ils dominaient déjà la majorité des sommets autour d’eux. C’était ce que Bond aimait le plus dans l’alpinisme. C’était un sport exigeant et dangereux qui, une fois le but atteint, vous donnait l’impression d’avoir accompli l’impossible. Ici, on était vraiment le roi du monde.

L’amas de glace, qui formait une sorte de tunnel, était magnifique mais effrayant. Ils auraient pu l’emprunter pour gagner le plateau, mais comme l’avait fait remarquer Marquis, le risque d’effondrement était très grand.

Marquis les menait donc vers la gauche le long d’une pente de glace dont l’angle variait de 45 à 70 degrés. Avec lenteur et prudence, ils progressèrent le long d’un ravin. Ce fut particulièrement pénible.

Ils en étaient à mi-chemin quand ce fut à Bond de prendre la tête de son binôme. Chandra l’assurait, pendant que Bond avançait en suivant les cordes mises en place par Marquis et Léaud, qui étaient à 100 mètres au-dessus d’eux.

Au moment où la pente était la plus abrupte, les crampons de Bond glissèrent brusquement. Il perdit pied et tomba en glissant sur la glace, essaya de s’arrêter en y fichant son piolet, mais ne parvint pas à se rétablir. Chandra réagit immédiatement en tenant fermement la corde.

Bond fit une chute de 30 mètres et fut arrêté par la corde. Sous le choc, il eut l’impression d’avoir eu le dos brisé en deux. Il poussa un cri de douleur et lâcha son piolet.

— Tenez bon, James ! cria Chandra.

Bond oscillait, inerte, au bout de la corde. Les autres, se rendant compte de ce qui était arrivé, interrompirent leur ascension.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? cria Marquis.

— James ? appela Chandra. Vous êtes conscient ?

Bond leur fit un petit signe de la main.

— Vous pouvez vous balancer jusqu’à la paroi et vous assurer une prise ?

— Je vais essayer.

Il commença à se tortiller pour imprimer à la corde un mouvement de balancier. Il finit par atteindre la paroi, mais sans pouvoir s’y agripper. D’un coup de pied, il essaya de se diriger vers un ancrage posé à quelques mètres sur sa droite. Au bout de deux tentatives, il put le saisir et remonta lentement le long de la corde jusqu’à la saillie où attendait Chandra.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Ça va ? s’inquiéta Chandra.

— Oui. Mais ça m’a fichu une sacrée frousse. Saloperie de crampons. Ils ont glissé de mes bottes ?

— Comment se fait-il ?

— Où sont-ils ? Vous les avez vus tomber ?

— Je crois. Quelque part là-bas.

Ils progressèrent lentement le long de la corniche et en retrouvèrent un. L’autre avait disparu.

Bond l’examina. L’anneau était tordu et coupé. Bond ôta ses lunettes pour le regarder de plus près.

— L’anneau a été limé. Regardez, les bords portent encore la marque. Quelqu’un les a sabotés !

— Quand les avez-vous examinés pour la dernière fois ?

— Eh bien, hier soir, je crois. Mais ils n’ont pas quitté ma tente. Qui aurait pu… ?

» Schrenk, lâcha Bond après un instant de réflexion. Il n’était pas à la réunion après le petit déjeuner. Il a eu tout le temps de se glisser dans notre tente et de le faire.

— C’est possible, convint Chandra. Peut-être qu’il a mis le feu exprès pour causer une diversion.

Au même moment, les deux sherpas les rejoignirent. Schrenk et McKee n’étaient pas loin derrière. Quand ils arrivèrent, Bond leur demanda comme si de rien n’était :

— J’ai perdu mes crampons. Quelqu’un en a une paire de rechange ?

— Moi, répondit McKee. Je ne sais pas s’ils vous iront. Comment c’est arrivé ?

— Aucune idée. Ils ont lâché, dit Bond en fixant Schrenk, qui détourna les yeux.

McKee ôta son sac à dos et fouilla dedans. Il en sortit deux crampons de rechange enveloppés dans un chiffon pour ne pas abîmer le reste de son matériel avec leurs pointes. Bond les essaya. Ils étaient un peu petits, mais ils conviendraient.

— Merci, je demanderai aux autres d’en rapporter quand ils nous retrouveront au Camp 3.

— Qu’est-ce qui se passe en bas, bon sang ? cria Marquis, qui était assez éloigné.

Chandra fit signe que tout allait bien et ils reprirent leur ascension.

Quatre heures après, ils atteignaient le plateau à 6.600 mètres. Tout le monde toussait et essayait de respirer lentement et profondément.

— Et l’oxygène ? demanda McKee à Marquis.

— On n’en a pas besoin encore. Si vous en prenez maintenant, vous allez le gaspiller. Combien de bouteilles avez-vous apportées ?

— Trois, mais les sherpas portent tout le stock de l’équipe.

— Mais il faut le garder. Nous en aurons besoin au Camp 5, sur le site de l’épave. Nous ne savons pas combien de temps nous devrons y rester, alors il faut en économiser, OK ?

McKee hocha la tête en toussant.

— Qu’est-ce qui vous est arrivé, là-bas ? demanda Marquis à Bond.

— Rien (Bond jugea préférable de n’inquiéter personne), les crampons ont glissé. Je n’ai pas dû les fixer assez solidement. C’est ma faute.

— Que ça ne se reproduise pas, Bond. Vous avez beau m’être insupportable, ça m’ennuierait de vous perdre.

— Merci, Roland, c’est réconfortant.

Marquis s’éloigna vers sa tente. Bond et Chandra regardèrent Otto Schrenk, qui aidait Doug McKee à dresser leur tente.

Était-ce Schrenk qui avait saboté les crampons ? Ou bien quelqu’un d’autre ?

Du moins étaient-ils arrivés sains et saufs au Camp 3, où ils allaient passer une semaine d’acclimatation. Le reste du groupe les rejoindrait au cours des prochains jours.

Bond savait désormais avec certitude que quelqu’un de l’équipe tenait à l’éliminer.
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De plus en plus haut

Le reste de l’équipe arriva du Camp de base par petits groupes le lendemain. Paul Baack, qui était dans le premier, apportait son ordinateur à liaison satellite. Hope Kendall, sa coéquipière, tenait à examiner la Première Cordée, mais seulement quand elle aurait eu une bonne nuit de repos. Bond ne lui trouva pas bonne mine. Il se rappela qu’il n’était pas mieux non plus lors de son arrivée au Camp 3.

Le lendemain, il alla la retrouver dans sa tente. Ils s’assirent l’un en face de l’autre en tailleur et elle l’examina. Bond la trouva en meilleure forme, même si l’ascension avait laissé des traces. Elle n’était évidemment pas maquillée, avait des cernes sous les yeux et semblait amaigrie.

— Comment vous sentez-vous, James ? demanda-t-elle en l’auscultant.

— Ça va, à présent. Mais quand je suis arrivé, j’étais dans un sale état.

— Je sais de quoi vous parlez. Je n’ai pas bien dormi.

— Vous devriez suivre vos propres conseils et vous reposer le plus possible, alors.

— C’est mon travail. Toussez, s’il vous plaît.

Il obéit. Sa toux était affreusement sèche.

— Splendide. Vous avez mal à la gorge ?

— Oui.

— Je vais vous donner des pastilles à sucer. Il faut vous réhydrater davantage. Vous buvez de l’eau ?

— Oui, dit-il en toussant de nouveau.

— Alors buvez-en plus. (Elle sortit de son sac un paquet de pastilles de vitamine C et eucalyptus.) En dehors de ça, vous êtes en excellente forme.

— Merci du compliment.

Elle sourit, puis elle se frotta le front et ferma les yeux :

— Bon sang, je ne peux pas me débarrasser de ce mal de crâne.

— Il faut vous détendre.

Il posa la main sur son cou et le massa délicatement. Elle sourit de nouveau.

— Mmm, c’est agréable. Vous pourriez continuer pendant 24 heures ?

— Sérieusement… vous vous sentez bien ?

— Oui, je crois, répondit-elle sans grande conviction. Bon, on continue. Envoyez votre cousin.

— Mon cousin ?

— Votre frangin, votre pote… C’est de l’argot maori. Chandra. Envoyez-le-moi.

Bond ressortit de la tente.

C’est trois heures plus tard qu’il vit Marquis se précipiter dans la tente de Hope. Paul Baack se tenait devant, l’air perdu et ne sachant que faire.

— Quelque chose ne va pas ? demanda Bond en s’approchant.

— Oui, répondit Baack. Le Dr Kendall est malade.

Bond passa la tête dans la tente. Marquis était agenouillé à côté de Kendall, allongée sur son sac de couchage. Carl Glass était là aussi.

— Nous maîtrisons la situation. Bond, pas besoin de vous, lança Marquis d’un ton grossier.

— Ça va, il peut rester, marmonna Hope. Oh, mon Dieu, faites que je meure tout de suite.

— Elle a le mal des montagnes aigu, l’informa Glass.

— J’ai l’impression que ma tête va exploser, gémit-elle. Bon sang, ça ne m’était jamais arrivé !

Elle toussa bruyamment et suffoqua en essayant d’inspirer profondément.

— Ma chère Hope, implora Marquis, vous nous avez vous-même dit que cela pouvait frapper n’importe qui et n’importe quand. Vous ne faites pas exception. Je vous en prie, laissez-moi vous redescendre au Camp 2. Je peux vous porter…

— La ferme, Roland, cracha-t-elle sèchement. Je n’irai nulle part. Ça va passer. Arrêtez d’en faire tout un plat. Je déteste ça.

— J’essaie seulement…

— Écoutez, laissez-moi seule ! Foutez le camp ! cria-t-elle.

Marquis se raidit, gêné et fâché. Il se releva et, sans un mot, quitta la tente en décochant un regard noir à Bond.

— Que voulez-vous qu’on fasse ? lui demanda Glass.

— Excusez-moi. Il a raison, bon sang, convint-elle. Il faut que je retourne au Camp 2, mais je n’en ai pas l’énergie. Ça fait trois jours que je ne n’ai pas dormi, mangé ou pissé… Je suis constipée comme jamais…

Elle était au bord des larmes, mais elle n’avait pas la force de pleurer.

— Attendez, je vais chercher le sac Gamow, proposa Bond.

— Mais pourquoi n’y avais-je pas pensé ? murmura-t-elle.

Bond rapporta l’appareil conçu par le Major Boothroyd. Elle s’y installa et le referma hermétiquement après avoir remercié Bond et demandé qu’on l’y laisse pendant quelques heures. Comme le sac était doté d’un générateur à air autonome, il fut gonflé en quelques minutes.

Un sac Gamow reproduit la pression atmosphérique à basse altitude. Il atténue temporairement les symptômes de MMA, mais le patient doit cependant redescendre pour s’en remettre totalement.

Bond leva les yeux et vit que le soleil était toujours haut. Il était donc possible de l’y emmener avant la tombée de la nuit, étant donné que le trajet serait moins fatigant qu’une ascension. Il alla trouver Paul Baack et lui demanda la permission de se servir de sa liaison satellite. Le Hollandais le laissa seul dans sa tente.

Bond appela Londres. Après quelques sonneries, la boîte vocale se fit entendre :

— Bonjour, vous êtes sur la messagerie d’Helena Marksbury. Je suis absente pour le moment…

Ce fut presque surnaturel. Il était là, de l’autre côté de la planète, sur le flanc d’une redoutable montagne, loin de toute civilisation, et il entendait la voix d’une ancienne maîtresse.

— Je suis à mi-chemin du Kangchenjunga, dit-il après le bip. Camp 3. Où êtes-vous ? Je vais parler à Bill. Content d’avoir entendu votre voix.

Il composa rapidement le code pour être transféré au bureau de Bill Tanner. Bon sang, songea-t-il, après tout, ce n’était pas plus mal quelle n’ait pas décroché. Il aurait été mal à l’aise. Il espérait qu’elle ne lui en voulait plus de l’avoir quittée.

Après quelques bips, Tanner décrocha :

— James ?

— Bonjour, Bill. Je vous appelle depuis 6.600 mètres. Rien sur Schrenk ?

— Non, mais nous avons reçu des informations intéressantes de notre nouvel agent en Inde. Il s’appelle Banerjee. C’est le remplaçant de Zakir Bedi.

— Et ?

— Ils ont intercepté une communication du Syndicat à Katmandou. L’homme qui a essayé de vous tuer faisait bien partie du Syndicat. Un complice a été arrêté, un intermédiaire, apparemment, et il a avoué que votre expédition était infiltrée. C’est quelqu’un de chez vous, James.

— Je m’en doutais depuis le début. Merci de me le confirmer.

— Vous avez une idée de son identité ?

— Je pensais que c’était Schrenk.

— Si nous trouvons quoi que ce soit qui le lie au Syndicat, je vous ferai parvenir un message codé. Nous avons aussi appris que l’expédition russe est financée par des autorités militaires moscovites sur lesquelles nous avons des dossiers longs comme le bras. Ils ont des liens étroits avec la mafia. Il ne peuvent être montés là-haut que pour une seule raison.

— Merci du tuyau. Je vous laisse, je ne veux pas que le ministère de la Défense se plaigne de la note de téléphone.

— Une dernière chose, James.

Bond sentit une hésitation.

— Quoi donc ?

— Helena a disparu. Elle est partie depuis deux jours sans donner de nouvelles. Comme vous le savez, selon nos procédures de sécurité, quand quelqu’un ne donne pas signe de vie, nous…

— Je sais, coupa Bond. Vous avez envoyé quelqu’un chez elle. Et ?

— Elle n’y était pas. Et l’appartement avait été saccagé.

Oh, non. Bond ferma les yeux.

— James, poursuivit Tanner. Nous avons terminé notre enquête sur la fuite du MI6…

C’est elle, acheva Bond pour lui-même.

Le silence de Tanner le lui confirma.

— Elle a probablement des ennuis, si elle est dans les griffes du Syndicat, supputa Bond.

— James, dit doucement Tanner, elle est probablement morte. Mais nous allons continuer à chercher. Essayez de ne pas vous inquiéter. Concentrez-vous sur votre mission présente.

Il avait raison. La main de Bond se crispa sur le téléphone.

— Tenez-moi au courant.

— Surveillez vos arrières, James.

Bond raccrocha et sortit de la tente devant laquelle l’attendait Baack en frissonnant.

— Terminé ?

— Oui, merci. Rentrez vous réchauffer.

— J’y vais. Vous pourriez donner le même conseil à notre grand chef.

Baack lui désigna la tente de Marquis avant de rentrer dans la sienne.

Bond trouva Marquis en train de lancer son piolet sur un gros bloc de glace. Il semblait en transes. Il lançait le piolet, allait le ramasser, revenait et recommençait son manège.

Bond eut envie d’en faire autant, mais il se ravisa.

Trois heures plus tard, Hope Kendall s’extirpa du sac Gamow et annonça qu’elle descendait au Camp 2 se reposer quelques jours. Bond lui proposa de l’accompagner, mais elle refusa son offre. Marquis insista pour qu’un sherpa parte avec elle.

*

Deux jours plus tard, Bond était dans sa tente et finissait de lire son livre sur le profiling, quand Paul Baack passa la tête à l’intérieur.

— Il faut que je vous montre quelque chose.

Bond le suivit jusqu’à sa tente. Sur l’écran de son ordinateur était affichée une photo un peu floue.

— C’est un cliché satellite, expliqua-t-il, de la face nord de la montagne, vue de l’espace, mais plusieurs fois agrandie.

Alors qu’il lui désignait des points sur l’écran, Bond commença à comprendre de quoi il s’agissait.

— Là-bas, il y a quelque chose qui n’y était pas hier, affirma-t-il en désignant des taches noires à l’est de leur position. Ce sont les Russes.

— Nous savions qu’ils étaient proches, mais ça fait combien, ça ? Mille mètres ?

— Moins, peut-être huit cents. Ils ont établi leur Camp 3 là-bas. Pour y parvenir, il faut grimper par-dessus ce rimaye, voyez-vous ?

Il désigna une profonde crevasse qui s’ouvrait dans le glacier. Ce type de phénomène se produisait quand une portion de glace se détachait, laissant un espace béant entre glacier et roche.

— Nous devons traverser ça pour aller au Camp 4, attesta Bond.

— Oui, mais pour atteindre les Russes, il faut descendre par là. C’est un sacré bout de chemin, au moins huit heures. Je ne crois pas que nous devions nous inquiéter qu’ils attaquent subrepticement notre camp.

Ils attendent probablement que nous agissions, songea Bond.

— Merci, dit-il. Gardez l’œil sur eux. S’ils montrent le moindre signe d’activité, faites-le-moi savoir.

— Pas de problème. (Bond s’apprêtait à repartir, mais Baack l’arrêta.) James ?

— Oui ?

— Que voulait insinuer Roland l’autre jour quand il a parlé de votre mission secrète ? Je veux dire… je sais que vous êtes chargé d’une mission, je le sais depuis le début, sinon on ne m’aurait pas donné tout cet équipement. Ministère de la Défense, assistant gurkha… De quoi s’agit-il ? Je pense avoir le droit de savoir.

Bond soupira et lui donna une claque sur l’épaule.

— Désolé. C’est top secret, mais je vous remercie de votre collaboration. Disons seulement que je dois trouver quelque chose dans l’épave et le rapporter en Angleterre.

— Bon. Vous pouvez compter sur mon aide.

— Merci. Vous m’êtes déjà sacrément utile, dit Bond avant de le laisser.

En retournant à sa tente, il vit Hope Kendall.

— Oh, bonjour. Quand êtes-vous revenue ?

— Il y a une heure. Je suis là-bas, l’informa-t-elle en désignant sa nouvelle tente.

— Vous avez l’air en meilleure forme.

— Je suis en meilleure forme. Je crois qu’il me fallait 2 jours d’acclimatation de plus au Camp 2 avant de monter ici. Cette fois, je n’ai eu aucune peine à grimper. Il m’a fallu moins de quatre heures.

— Content de vous revoir.

— Et merci pour le sac Gamow. Il m’a sauvé la vie.

— De rien. Je peux vous inviter à dîner ? Je connais un petit restaurant népalais génial dans le coin.

— Vous ne renoncez jamais, hein ? dit-elle en riant.

Pas encore, songea Bond.

Roland Marquis jugea finalement la Première Cordée suffisamment acclimatée pour gagner le Camp 4. Glass, Léaud, Barlow et lui avaient déjà fait des reconnaissances et conclu qu’il faudrait 2 ou 3 jours pour l’étape suivante.

La première journée se passa relativement bien. La deuxième, ils durent traverser des pentes neigeuses à 33 degrés qui aboutissaient à la paroi rocheuse surplombant le rimaye. Les sherpas avaient apporté une échelle en aluminium qui permettait d’enjamber la crevasse. Roland Marquis, assuré par plusieurs personnes, traversa prudemment sur l’échelle et fixa des ancrages de l’autre côté. Il se retournait vers les autres quand il vit quelque chose dans le rimaye.

— Il y a quelqu’un en bas ! appela-t-il.

Un à un, ils traversèrent et purent voir à leur tour. C’était en effet un cadavre, celui d’une femme, vaguement enveloppé d’une couverture. Bond le trouva bien conservé.

— Ce doit être une survivante du crash. Regardez, elle n’est pas du tout habillée pour la montagne.

Marquis et lui jugèrent qu’il valait mieux tenter de dégager le corps. Grâce à un système complexe d’ancrages et d’assurances, les sherpas descendirent dans le rimaye et y attachèrent une corde sous les épaules. À leur signal, les autres le hissèrent.

Elle portait un blue-jean, des tennis, un sweat-shirt et la couverture. C’était une touriste montée dans un avion confortablement pressurisé. Elle avait manifestement survécu à l’accident et avait tenté de redescendre. À présent, elle était totalement congelée.

Bond brisa la glace autour de la couverture et l’arracha du corps. Il fouilla dans les poches et trouva un passeport américain.

— Cheryl Kay Mitchell, de Washington, DC, lut-il. C’était la femme du sénateur.

Elle avait le crâne fendu et les épaules affreusement disloquées. Ses vêtements étaient déchirés et on voyait des contusions et des plaies sur les parties exposées.

— Pauvre femme, murmura Léaud.

— Elle est sûrement tombée, dit Marquis. Et d’une grande hauteur. Son corps a dû rebondir plusieurs fois et glisser depuis le site de l’accident. Elle n’aurait absolument pas pu survivre et faire tout ce chemin. Regardez comment le corps a gelé. Je parie qu’elle a des milliers de fractures.

— Si elle n’est pas tombée tout de suite, je pense qu’elle a dû mourir une ou deux heures après avoir quitté l’avion. C’est seulement là que le corps a glissé de quelque part là-haut, constata Bond. Sachant qu’elle ne survivrait pas dans la carcasse de l’avion, elle voulait certainement tenter de faire quelque chose.

— Nous la ramènerons au Camp 3 ce soir. Laissons-la ici pour le moment. Nous devons avancer.

La découverte jeta une ombre sur l’expédition, mais ils continuèrent en silence sur la corniche rocheuse. C’était la partie la plus difficile jusqu’à présent.

Ils atteignirent enfin le Camp 4 et, le lendemain, le groupe entama l’assaut de la dernière étape : la terrasse du Grand-Éboulis, à 7.900 mètres. Ils devaient gravir 250 mètres dans les rochers en passant par un ravin enneigé, puis 100 mètres de paroi rocheuse pour atteindre un champ de neige vers les 7.500 mètres. Tom Barlow et Doug McKee commencèrent à utiliser leurs bouteilles d’oxygène, que les sherpas appelaient « air anglais ».

Au trente et unième jour de l’expédition, à cinq jours de la fin mai, la Première Cordée arriva au but. La terrasse du Grand-Éboulis était un curieux plateau légèrement incliné, couvert d’une neige étincelante, qui semblait déplacé à une telle altitude. Le reste de la montagne, à 698 mètres au-dessus, dominait le plateau comme une sentinelle malveillante.

Les sherpas commencèrent à dresser le Camp 5, pendant que Bond, Marquis et Chandra inspectaient l’épave dispersée devant eux. Une aile brisée était enfouie dans la neige et la glace. À 40 mètres de là se trouvaient des morceaux de la queue. Soixante mètres plus loin gisait le fuselage, remarquablement intact. L’autre aile avait dû être totalement ensevelie ou emportée par le vent. La porte de la cabine était grande ouverte, mais les éventuelles empreintes avaient été depuis longtemps recouvertes.

— Il faut que ce soit moi qui entre le premier, Roland, déclara Bond.

— Je vous en prie.

— Venez, Chandra, dit Bond en avançant avec peine vers l’avion, de la neige jusqu’aux genoux.
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Un cadavre en moins

Bond alluma sa torche et entra dans la cabine sombre et glaciale. La lumière verdâtre filtrant par les hublots avait un côté fantomatique troublant, même pour Bond. La neige et la glace qui s’étaient insinuées par les brèches dans le fuselage avaient pétrifié tout l’intérieur de l’avion, où résonnait le sifflement surnaturel du vent.

Presque tous les sièges étaient occupés.

Bond balaya le cockpit de sa torche. Pilote et copilote étaient effondrés sur leurs sièges, figés dans l’instant de leur mort. Un autre homme gisait dans l’allée entre la cabine et le cockpit. Celui-là ne portait pas d’uniforme.

— Aidez-moi à le redresser, dit-il à Chandra.

Ils tirèrent ensemble le corps raidi et le retournèrent pour examiner son visage, recouvert par un masque grotesque de glace transparente. Il portait une blessure au cou.

— C’est l’un des pirates, murmura Bond, le reconnaissant d’après l’une des photos qu’il avait vues à la Station I.

— Je me souviens, opina Chandra.

— Allons voir au fond.

Bond enjamba le cadavre et retourna dans la petite cabine pour compter les corps.

— L’avion comportait douze places passager. L’équipage consistait en un pilote, un copilote et une hôtesse. (Il désigna une femme assise sur un fauteuil face aux passagers.) La voici. Dix touristes avaient réservé sur ce vol, ce qui implique deux sièges libres, n’est-ce pas ? Moi je ne compte que neuf corps.

— Avec la femme que nous avons trouvée en route, cela fait dix, confirma Chandra.

— Mais avec Lee Ming et les trois pirates, cela aurait dû faire quatorze. Nous avons un pirate, ce qui fait onze. Il devrait donc y avoir onze cadavres ici. Où sont les trois manquants ?

— Attendez, il y en a un qui n’était pas assis, cria Chandra en éclairant le fond de la cabine.

C’était un autre homme, vêtu comme le pirate qu’ils avaient trouvé dans le cockpit.

— C’est l’un d’eux, déclara Bond en l’examinant. OK, cela veut dire qu’il en manque encore deux. Voyons si Lee Ming est parmi ceux-ci.

Ils éclairèrent chacun des passagers un par un. Tous étaient des Européens, hommes et femmes, d’âges variés. Trois au moins avaient encore les yeux ouverts, figés dans une expression de terreur.

— Il n’est pas là, siffla Bond entre ses dents. Bon sang !

— Attendez, James. Si une femme a survécu et est sortie, peut-être que Lee en aura fait autant. Tout comme l’autre pirate. Ils n’ont pas pu aller bien loin, ils seront dans les environs.

— Sauf s’ils ont glissé comme la femme. Ils pourraient se trouver n’importe où !

— Que faisons-nous, alors ? demanda Chandra.

— Nous passons les alentours au peigne fin. Il n’y a pas d’autre solution. Allons voir dehors. Peut-être restera-t-il des traces ou quelque chose.

Ils retrouvèrent Marquis et Glass qui les attendaient patiemment dehors. Paul Baack était un peu à l’écart, non loin d’Otto Schrenk.

— Alors ? s’informa Marquis.

— Il n’est pas dans l’avion, dit tranquillement Bond. Nous allons devoir fouiller les environs. Chandra et moi nous en occupons. Continuez l’opération de sauvetage.

— Il n’y est pas ? Vous êtes sûr ? s’inquiéta Marquis, l’air paniqué.

— Absolument certain.

— Oh, bon sang ! (Marquis balança son bâton de ski sur le flanc de l’avion.) Il ne manquait plus que ça.

— Pourquoi cela vous soucie-t-il tant, Roland ? demanda Bond. Vous avez fait votre travail. Vous m’avez conduit jusqu’ici.

— C’est juste… Je voulais que vous réussissiez votre mission, c’est tout. Je veux voir le Revêtement 17 revenir en Angleterre autant que vous.

L’espace d’un instant, Bond pensa que Marquis était sans doute l’agent du Syndicat. Était-ce possible ? D’habitude, ses intuitions étaient justes, mais à une telle altitude, tous ses sens et ses réflexes étaient engourdis. Il soupçonnait tout le monde.

— Nous allons voir ce que nous pouvons faire, dit Bond en s’éloignant.

Marquis se reprit et se tourna vers les autres :

— OK, dressons le camp.

Le deuxième jour, le Camp 5 était installé et le reste de l’équipe avait gagné le site. L’opération de sauvetage commença. La première étape consistait à sortir les corps de l’épave et à les redescendre un par un au Camp 4. C’était organisé sous forme de convoi à la chaîne, avec des équipiers en poste à chacun des quatre camps inférieurs. Grâce au sirdar, un troupeau de yaks chargeait les corps au Camp de base et les emportait à Taplejung pour qu’un avion les emporte à Katmandou. C’était coûteux en temps comme en finances, dangereux et absurde, selon Bond. Les familles et les gouvernements qui payaient cette opération inutile auraient dû laisser les corps sur la montagne. S’ils avaient été en vie, cela aurait été différent. Mais se donner un tel mal pour des morts ? Au moins, cela avait l’avantage de lui fournir une couverture plausible, et Bond était heureux d’avoir cette mission, bien qu’il craignît de ne pouvoir la réussir.

Au bout de trois jours, Bond et Chandra n’avaient trouvé trace ni de Lee Ming ni du pirate.

Les modifications physiques que l’on subit à 7.900 mètres sont très sensibles. Bond avait l’impression que le moindre mouvement qu’il faisait était au ralenti. C’était comme d’être en plongée sous-marine avec un équipement lourd. Il était emmitouflé dans des vêtements chauds qui le recouvraient entièrement, avec une bouteille d’oxygène sur le dos et un détendeur dans la bouche. Il s’inquiétait que l’équipe n’ait pas apporté assez d’oxygène pour les prochains jours. Et même avec cette aide, les hommes devaient constamment reprendre leur souffle et ne pouvaient travailler que quelques secondes d’affilée.

Grâce à l’ordinateur de Baack, Bond informa Londres que le corps de Lee était introuvable. Tanner lui transmit les instructions de « M » : il fallait continuer à chercher pendant que Marquis terminait son travail. Si on ne retrouvait pas le corps de Lee, il n’y avait d’autre solution que de rentrer. Bond perçut entre les lignes de ce message codé la déception de sa chef. Il s’en voulait de ne pas être à la hauteur de ses attentes.

Il n’y avait pas de nouvelles d’Helena.

Fatigué et dépité, Bond alla trouver son compagnon :

— Bon sang, Chandra. Si vous sortiez de cet avion, où iriez-vous ?

— J’essaierais de descendre… par là-bas, dit-il en désignant une pente sur le côté sud.

— C’est là que nous sommes allés voir en premier.

— Peut-être que nous devrions y retourner. Nous n’avons pas fouillé toutes les crevasses. Peut-être qu’il est tombé dans l’une d’elles.

— Vous avez sans doute raison. La glace m’a paru très instable l’autre fois. Mourir gelé dans une crevasse… brr…

— Ce n’est pas la manière dont on meurt qui importe, répondit Chandra. C’est la cause. Retournons voir.

Bond savait que le gurkha n’avait pas tort.

— Et puis nous n’avons pas fouillé du côté Est.

Essayons là-bas d’abord. Je veux retrouver ce fichu cadavre et rentrer, OK ?

Ils s’étaient mis en route dans la neige jusqu’aux genoux quand ils entendirent Marquis les appeler.

— Zut, jura Bond. Allons voir ce qu’il veut encore.

Ils retournèrent au QG du camp où tout le monde s’était rassemblé. Marquis était en plein discours.

— … avec les hommes supplémentaires que nous avons engagés pour les camps inférieurs. Les yaks sont en place au Camp de base et nous ne devrions plus avoir grand-chose à faire. Ah, vous voilà, Bond. Je disais que nous allions repartir d’ici plus tôt que prévu et nous essayons de voir ce que nous pouvons encore faire avant de devoir repartir.

— Pourquoi ? Quel est le problème ?

— Une tempête approche, le renseigna Baack. J’ai reçu l’avis météo il y a quelques minutes. Deux tempêtes successives arrivent et devraient atteindre la montagne d’ici ce soir.

— Graves ?

— Assez. La mousson. Une aujourd’hui et une autre demain.

— Absolument, confirma Marquis. Et à cette altitude, ça peut être mortel. Soit nous devrons nous abriter pendant plusieurs heures, soit il faudra redescendre.

— Je ne peux pas encore partir, dit Bond. Je n’ai pas fait tout ce chemin pour faire demi-tour. Nous avons des tentes conçues pour résister à la tempête. Je préfère risquer d’attendre qu’elles soient passées.

— J’étais sûr que vous diriez cela. Cependant, je dois proposer le choix à toute l’équipe. Certains d’entre vous peuvent parvenir au Camp 3 avant l’arrivée de la tempête, ou à tout le moins le Camp 4. Le lendemain, vous pouvez regagner le Camp de base. Rappelez-vous tout de même que vous devrez remonter jusqu’ici pour finir le travail.

— Il reste encore combien à faire ? demanda Léaud.

— Nous avons estimé qu’il fallait encore au moins deux jours, sans compter aujourd’hui. Il nous faut bien cela pour vider l’avion, puisque nous ne pouvons descendre que trois corps par jour et qu’il en reste six.

— Et vous ? demanda McKee.

— Moi, je reste, dit Marquis.

— Moi aussi, enchaîna Hope Kendall.

— Non, pas vous.

— Mais enfin, je…

— Je ne veux pas discuter de…

— Je reste ! s’écria-t-elle.

Marquis lui jeta un regard noir.

— Très bien. Qui d’autre veut rester ? Ce sera moins fatigant pour vous, je pense. Nous n’aurons qu’à nous blottir dans nos tentes quand la tempête frappera. Mais je ne garantis pas que nous y survivrons.

Au bout du compte, tout le monde décida de partir, sauf le noyau dur, composé de Marquis, Bond, Chandra, Hope, Baack, Léaud, Glass, Barlow, Schrenk et trois sherpas. Ceux qui avaient décidé de descendre promirent de revenir deux jours plus tard. Certains avaient choisi d’attendre au Camp 3 plutôt que de repartir tout au bout.

Une chose était sûre, songea Bond, l’homme du Syndicat était parmi ceux qui restaient.

Une heure après le départ des autres, le vent commença à se lever.

Bond cherchait du côté Est du plateau quand son mobile sonna. Le pêcher au fond d’une poche de sa parka n’était pas facile avec des gants, mais il y parvint.

— James, je crois que je les ai trouvés ! dit Chandra.

— Où êtes-vous ?

— Là où je pensais qu’ils seraient. Dans une crevasse. Descendez voir.

Le plateau était assez vaste. Il lui fallait une heure de marche pénible pour le traverser.

— Très bien, je viens. Marquez votre position et retrouvez-moi en haut dans une heure.

C’est au milieu de l’après-midi que Bond parvint à la pente que Chandra lui avait montrée le matin. Le ghurka l’attendait, recroquevillé comme un ours polaire. Le vent était de plus en plus fort et des nuages noirs s’amoncelaient dans le ciel. Il ne leur restait plus guère de temps.

Chandra le conduisit une centaine de mètres plus loin, après avoir contourné une première crevasse, à une deuxième, surplombée d’un pont de glace. Quinze mètres plus bas étaient coincés deux corps.

— Chandra, je vous embrasserais bien, mais je ne suis pas sûr de trouver votre visage. Il va nous falloir de l’aide pour les sortir de là.

Bond appela Marquis et Léaud qui arrivèrent sur les lieux quand la neige commençait à tomber. Avec le vent, la température tomba à -60 °C. Bond leur désigna les corps.

— Vous feriez mieux d’attendre demain la fin de la première tempête, conseilla Marquis. Paul a dit que nous aurions entre dix et douze heures d’accalmie entre les deux.

— J’y descends maintenant, dit Bond. Il nous reste au moins une heure. Aidez Chandra à m’assurer.

— Vous êtes fou, Bond, mais comme vous voudrez. Je suis aussi curieux que vous, maintenant.

Il fallut à Bond trois quarts d’heure pour descendre jusqu’aux corps. Ils avaient installé un système de poulies triples permettant de hisser des charges lourdes sans difficulté sur un sol instable.

Bond était adossé à la paroi de la crevasse, les pieds appuyés sur la paroi d’en face. Il descendit lentement vers l’un des corps et le dégagea à coups de piolet pour pouvoir le retourner. C’était celui du pirate. L’autre corps était 2 mètres plus bas. Chandra lui donna de la corde pendant qu’il descendait dans un espace de plus en plus étroit. Quand il parvint au cadavre, il lui fallut vingt minutes pour briser la glace qui emprisonnait tête et épaules, afin de le hisser.

— Le vent empire, Bond, l’avertit Marquis par téléphone. Vous feriez mieux de remonter.

— J’ai presque fini. Dans cinq minutes.

Il réussit enfin à déchirer la couverture gelée qui protégeait le visage. C’était bien Lee Ming.

— C’est bon, je l’ai, dit Bond au téléphone. Je vais l’animer au harnais.

Étant donné que Lee était mort, il n’avait pas besoin de prendre des précautions pour son confort. Il se contenta de passer la corde sous ses aisselles et de la nouer solidement.

La tempête s’abattit sur eux avec une force effrayante alors que le cadavre arrivait au bord de la crevasse. Marquis, Chandra et Léaud tiraient de toutes leurs forces, mais le vent était un adversaire formidable. Remonter Bond fut nettement plus facile, étant donné qu’il s’aidait de ses crampons pendant qu’on le hissait.

— Il faut regagner les tentes le plus vite possible ! cria Marquis.

On entendait à peine sa voix dans les hurlements du vent.

Ils jetèrent le corps de Lee sur un traîneau en plastique, puis ils rentrèrent péniblement au camp. Ils étaient pris dans un blizzard, à présent, et ils voyaient à peine où ils allaient. Bond les dirigea vers sa tente, où ils déposèrent le cadavre sur un sac de couchage. Hope Kendall avait fourni à Bond des instruments de chirurgie, sans vraiment savoir à quoi ils serviraient.

— Je reste là, dit-il. Retournez en vitesse à vos tentes. Chandra, gardez le téléphone à portée de main.

Marquis hocha la tête et ils quittèrent la tente. Bond la referma, mais le vacarme était si fort à l’extérieur qu’il entendait à peine ses propres pensées. Il n’était guère enchanté à la perspective de devoir passer la nuit avec le cadavre, mais il ne voulait pas prendre le risque que l’agent du Syndicat puisse l’approcher s’il le laissait sans surveillance.

Le corps était totalement congelé. Bond alluma son réchaud Bibler, qui produisait un peu de chaleur. Il sortit ses thermopacks chimiques que l’on utilise pour soigner les engelures et les déposa sur la poitrine de Lee. Puis il les déclencha pour faire fondre la glace qui emprisonnait les vêtements du mort.

Dix minutes plus tard, il put couper sa chemise et découvrir la poitrine de Lee. La peau était dure et froide. Il examina soigneusement le corps et localisa la poche de peau où était logé le pacemaker. Elle était encore intacte. À présent, il n’avait plus qu’à attendre que la chair dégèle.

Dehors, la tempête faisait rage. Pour passer le temps, Bond prit une pelle, sortit et passa un quart d’heure à dégager l’entrée. Il n’était pas rare que des alpinistes soient ensevelis sous la neige après une grosse tempête. Et si l’on n’était pas muni d’une pelle, on risquait de ne pouvoir jamais ressortir.

Bond revint dans la tente et examina la peau de Lee. Elle était un peu caoutchouteuse pour l’instant, pas totalement souple, mais suffisamment pour qu’il puisse l’inciser.

Il sortit un bistouri de la trousse de Hope et commença à découper un carré dans la peau. C’était difficile, un peu comme trancher du cuir. Une fois le carré délimité, il utilisa des ciseaux pour soulever le derme et découvrir la chair bleutée où était logé un pacemaker plaqué or.

Bond poussa un soupir de soulagement. Il retira son masque à oxygène pour mieux voir. Il coupa les fils puis, de ses doigts nus, dégagea l’appareil de la chair.

Il l’avait ! Entre ses mains, Bond le serra triomphalement. Il attrapa son téléphone pour appeler Chandra. Il composa le numéro et attendait que son compagnon décroche quand il sentit un coup violent sur l’arrière de la tête. Tout chavira et ce fut le trou noir.

Bond s’écroula sur le cadavre mutilé de Lee, totalement inconscient.
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Amour et mort à 7.900 mètres

Otto Schrenk avait observé Bond en ombre chinoise sur la paroi de la tente, attendant qu’il soit dans la position voulue. Comme il ne voulait pas encore le tuer, il s’était contenté de l’assommer avec une pierre. Cela fait, il déchira le pan de toile, rampa à l’intérieur et s’accroupit auprès des deux corps. Il retourna Bond, s’empara du pacemaker qu’il serrait encore entre ses doigts et sortit son téléphone mobile.

— Tu es là ?

— Oui, répondit une voix à l’autre bout du fil.

La tempête rendait la communication difficile.

— Où tu es ?

— Au lieu de rendez-vous convenu. Où tu veux que je sois dans cette tempête ? Tu l’as ?

— Bien. Fais en sorte que Bond ne se réveille pas.

— Ja.

Schrenk raccrocha, rangea son téléphone et tira la dague nazie de sous sa parka. Il saisit Bond par les cheveux et lui renversa la tête en arrière pour dégager le cou. Il posa la lame contre la chair et s’apprêtait à l’égorger quand une balle le frappa à travers la toile.

Schrenk s’effondra, éclaboussant de sang et de cervelle Bond encore inconscient.

Roland Marquis rampa sous la tente, baissa son Browning 9 mm et arracha le pacemaker de la main de Schrenk. Il l’empocha et braqua son arme sur le crâne de Bond.

Le téléphone que Bond avait lâché grésilla brusquement.

— James ? Vous êtes là ? (Marquis crut reconnaître la voix de Chandra, mais c’était difficile à dire avec le bruit du vent.) Si vous m’entendez, j’arrive !

« Bon sang », jura Marquis. Il rengaina rapidement son arme, tira sa capuche et quitta la tente.

Chandra luttait contre le vent pour arriver à la tente de Bond. Il n’aurait jamais dû le laisser seul. Il avait bien fait de le surveiller à travers la lunette de son fusil, qui intensifiait considérablement les images. Grâce à elle, il avait aperçu une silhouette entrer dans la tente, suivie d’une autre.

Il avançait péniblement, voyant à peine où il allait à travers ses lunettes de protection. Il distingua une silhouette sombre qui s’avançait vers lui. Chandra continua sa progression et reconnut Roland Marquis.

Il s’apprêtait à parler quand il vit que l’autre pointait son pistolet sur lui. Il réagit prestement en se tournant à l’instant où le coup partait. La balle l’atteignit à l’épaule et le déséquilibra. Il tomba inerte dans la neige. Marquis s’assura que personne ne les observait. Tout le monde était réfugié dans sa tente. Les hurlements du vent étouffèrent la détonation.

Chandra sentit la neige glacée sur son visage et ouvrit les yeux. Il eut juste le temps de voir la silhouette de Marquis s’éloigner du camp. Le ghurka parvint à se relever. Son réflexe et les épaisses couches de vêtements avaient dévié la balle, qui n’avait pu pénétrer dans la poitrine. Cependant, il avait un mal de chien. Il inhala profondément l’oxygène et entreprit de suivre Marquis.

— Réveillez-vous, bon Dieu ! (D’autres gifles s’abattirent sur son visage. Sa vision était brouillée et son crâne l’élançait. Quelqu’un était accroupi au-dessus de lui et la voix était clairement celle d’une femme.) James ! Réveillez-vous !

Il grogna, sentit une nausée monter en lui, roula sur le côté et se retint de vomir. Il attendit un instant avant de se retourner sur le dos, et quand il ouvrit les yeux, il vit Hope Kendall qui lui essuyait le visage avec un chiffon.

— Ça va ? s’inquiéta-t-elle. Vous étiez sans connaissance. Vous avez une sacrée bosse sur l’arrière du crâne. Répondez-moi !

— Je crois que ça va.

— Vous pouvez vous asseoir ?

Il se redressa, lentement, passa une main sur sa nuque et palpa la bosse.

— J’ai cru que vous étiez mort. Tous les autres le sont !

Il se rendit compte qu’elle était terrorisée et au bord des larmes.

— Quoi ?

— Tout le monde : Philippe, Tom Barlow, Paul Baack, le sirdar. Bon, je n’ai pas cherché tout le monde, mais il y a au moins six morts. James, ils ont été assassinés ! La gorge tranchée ! Et regardez-le, ajouta-t-elle en désignant Otto Schrenk, il a une balle dans le crâne !

En entendant cela, Bond reprit ses esprits. Les années d’expérience et les nombreuses fois où il avait frôlé la mort lui avaient appris à balayer douleur et malaises pour se concentrer sur les nécessités immédiates.

— Qui a disparu ?

— Roland, Carl Glass… Je ne sais pas qui d’autre, je n’ai plus toute ma tête.

— Et Chandra ?

— Je ne l’ai pas vu non plus.

La tempête faisait toujours rage. Bond sortit la tête dehors. Il faisait nuit et on n’y voyait goutte. Il se retourna et contempla l’intérieur de la tente. Le corps de Lee était toujours au même endroit. Schrenk était affalé à côté, le poignard nazi sur le sol. La toile était percée par une balle.

— Je pense savoir ce qui s’est passé, proféra-t-il. C’est Schrenk qui m’a assommé de l’extérieur. Il a pris le pacemaker.

— Le quoi ?

— Quelque chose que je devais récupérer. Il l’a pris, mais quelqu’un l’a tué. Et a pris le pacemaker.

— Quel pacemaker ? Mais de quoi vous parlez ?

Il lui désigna le corps de Lee. Elle souleva le morceau de tissu qui recouvrait encore la poitrine et frémit.

— Mon Dieu. Quelqu’un a extrait un pacemaker du corps de ce type ?

— Oui, c’est moi. C’était la raison pour laquelle je faisais partie de l’expédition. Autant vous le dire. Ce pacemaker contenait des informations militaires top secret et je devais le rapporter en Angleterre. Aidez-moi à me débarrasser de ces cadavres.

Il entreprit de tirer le corps de Schrenk vers l’ouverture. Elle prit le cadavre par les jambes et aida Bond à le pousser dans la neige. Ils firent de même avec Lee pour avoir enfin de la place dans la tente.

— Il va falloir attendre jusqu’à demain matin, se résigna Bond. La tempête est trop violente pour sortir. Au moins, on pourra toujours s’étendre.

— Je ne comprends pas. Qu’est-ce qu’il y avait dans ce pacemaker ?

— Des secrets militaires. Toute cette expédition n’a été mise sur pied que pour me permettre de le récupérer.

— Vous voulez dire que tout ça, cette « opération de sauvetage », c’était simplement une couverture ? (Il hocha la tête. Elle se rassit et croisa les bras.) Espèce de salaud ! Qu’est-ce que je fiche là, moi, alors ? J’ai déjà de la chance de ne pas être morte ! Vous êtes en train de me dire qu’on a risqué la vie de tous ces alpinistes et sherpas simplement pour que votre gouvernement puisse récupérer ses prétendus documents top secrets ? Mais vous êtes dingue ou quoi ?

— Écoutez, Hope. Je suis un fonctionnaire. Je fais ce qu’on me demande. J’ai toujours pensé que c’était une mission démente et suicidaire. Parfois on m’ordonne de faire des choses très désagréables. Souvent, d’autres vies sont en jeu. Je suis désolé que vous soyez impliquée.

Elle était stupéfaite et peut-être même en état de choc. Elle resta là à frissonner, malgré ses épais vêtements.

— Maintenant, parlons des autres morts, dit-il. Reprenons au commencement.

Elle prit quelques bouffées d’oxygène, toussa et entreprit de lui raconter :

— Une fois que vous et les autres avez ramené le corps de ce type, Roland nous a dit d’aller dans nos tentes, de prendre de l’oxygène et d’essayer de dormir pendant la tempête. C’est donc ce que j’ai fait, sauf que je ne suis pas allée dans ma tente, mais dans celle où j’ai installé mon matériel médical. Je me suis mise dans le sac de couchage, surtout parce qu’il y faisait plus chaud que dans la mienne. Je crois que j’ai dû dormir pendant deux heures, mais je me suis réveillée pas reposée du tout. J’ai décidé d’aller à la tente de Roland. Elle était vide.

— Avec qui il la partageait ?

— Carl Glass. Il n’était pas là non plus.

— Continuez.

— Alors je suis allée à celle de Philippe et Tom et c’est là que je les ai trouvés tous les deux morts, égorgés. Je ne sais pas, je crois que j’ai paniqué. Je suis allée voir dans la suivante, celle des sherpas, et eux aussi étaient morts. Pareils, égorgés. Tous. Paul Baack gisait dans sa tente, recouvert de sa parka, il y avait du sang partout. Puis je suis venue ici et je vous ai trouvé. Avant de vous examiner, je croyais qu’on vous avait tué aussi. Vous aviez une petite entaille au cou et du sang partout. Et j’ai remarqué votre bosse sur le crâne.

— Heureusement que vous n’étiez pas dans votre tente, sinon vous seriez sans doute morte aussi. Avez-vous essayé de joindre quelqu’un au téléphone ?

— Oui, mais c’est impossible d’établir la liaison, avec la tempête. J’ai des grésillements sur tous les canaux.

Bond réfléchit. Était-ce Schrenk l’assassin ? Il examina le poignard nazi et vit qu’il était couvert de sang séché. Schrenk devait probablement s’apprêter à lui couper la gorge quand il avait été abattu, mais par qui ? Marquis ? Marquis travaillait-il contre tous les autres ? Dans ce cas, qui faisait partie du Syndicat ? Et s’il y avait un membre du Syndicat, pour qui Marquis travaillait-il ?

Il remarqua alors son téléphone gisant dans un coin de la tente, toujours allumé. Il le ramassa, s’assura qu’il fonctionnait et composa le numéro de Chandra. Le message PAS DE CONNEXION apparut sur l’écran.

— Quand je vous disais qu’on n’arrive à rien avec ce temps, répéta Hope.

— Il fallait bien que j’essaie.

Bond posa le téléphone et ferma les yeux. Sa tête bourdonnait.

— Ce que vous recherchez, c’est important ?

— Suffisamment pour qu’il faille à tout prix empêcher qu’il tombe dans de mauvaises mains. Cela concerne une technologie qui pourrait bouleverser l’équilibre mondial.

— Un machin militaire.

— Sans doute.

Un long silence s’installa.

— Vous avez déjà tué quelqu’un ? demanda-t-elle doucement.

L’absurdité de la question prit Bond de court, mais il était trop fatigué et engourdi par le froid pour rire. Il se contenta de hocher la tête.

— J’aurais dû m’en douter, murmura-t-elle. Je le savais, instinctivement. C’est pour ça que je vous trouvais attirant.

— Les tueurs vous attirent ?

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Est-ce qu’il y a de l’eau dans ce Thermos ? (Elle désigna le sac ouvert. Bond secoua le Thermos, entendit un bruit d’eau et le lui donna. Elle prit une longue gorgée.) N’oubliez pas que j’aimais savoir jusqu’où un individu peut aller. Tuer, ça en fait partie. Je me suis toujours demandé comment un être humain peut arriver à en tuer un autre. Vous voyez, dans mon métier, on essaie de sauver des vies. Certains patients meurent, évidemment, mais je me souviens particulièrement de l’un d’entre eux. C’était une femme maori, qui était morte en couches. On nous l’avait amenée aux urgences : elle faisait une grossesse extra-utérine. J’ai fait tout mon possible pour la sauver. Le bébé a survécu, pas elle. Et je m’en suis toujours voulu.

— Ce n’était pas votre faute, la réconforta Bond en posant une main sur sa jambe. Vous le savez, n’est-ce pas ?

— Bien sûr, mais, malgré tout… En fait, une fois que j’ai su qu’elle ne s’en sortirait pas, j’en ai profité pour satisfaire quelque chose. J’étais tellement curieuse de ce que c’était. Je voulais voir une grossesse extra-utérine. Vous vous rappelez que je vous ai dit que le corps humain était pour moi une machine ? Je voulais voir si je pourrais la réparer. Ça n’a pas marché. Elle serait morte de toute façon, mais je crois que j’ai pu la soutenir pendant tout ce temps. Et pour tout vous avouer, j’étais horrifiée et attristée, mais en même temps excitée de savoir que je détenais ce pouvoir. Vous comprenez ?

Elle prit une bouffée d’oxygène à l’embout qui pendait sur son épaule. Elle toussa et reprit son récit. Bond la trouvait très ébranlée.

— Quand je pense que nous sommes là, dans un endroit où Dieu n’a jamais voulu que viennent des êtres humains, le concept de vie et de mort devient dérisoire.

N’importe lequel d’entre nous pourrait mourir brusquement. C’est déjà le cas de certains. Nous ne sommes que des vermisseaux dans le grand dessein de l’univers. Des fourmis qui se sont trop éloignées de leur nid ? C’est vrai, quoi, on est là, coincés dans cette tente, sous le microscope divin – un mâle et une femelle de l’espèce. Quel genre d’expérience nous est réservé ? Quelle épreuve ?

Elle fut prise d’un rire qui se transforma en quinte de toux. Elle s’empara à nouveau du détendeur et aspira de l’oxygène.

— Je bavarde, je bavarde… Ne faites pas attention. Vous savez que la médecine conseille qu’on se blottisse les uns contre les autres pour se tenir chaud, en altitude. Vous êtes partant ?

Bond se rapprocha d’elle et elle le serra dans ses bras.

— Attendez, chuchota-t-il.

Il se dégagea, sortit le sac de couchage à chauffage électrique et l’ouvrit. Elle se mit à rire et se glissa dedans. Il en fit autant et tira la fermeture Éclair.

Ils restèrent enlacés pendant une bonne heure dans les hurlements du vent. Leurs corps se réchauffèrent peu à peu et, bientôt, leurs mains explorèrent leurs corps. Son visage à elle, sale et tiré, n’avait jamais été aussi beau. Bond passa la main dans ses cheveux blonds et l’attira à lui. Leurs lèvres se refermèrent dans un baiser passionné qui les laissa hors d’haleine. Devinant à quoi ils pensaient l’un et l’autre, ils s’embrassèrent à nouveau, encore et encore. Elle défit sa parka et glissa les mains dessous pour caresser sa poitrine. Il en fit autant et caressa lentement et sensuellement ses seins fermes. Ils s’embrassèrent encore et il sentit la main de Hope qui glissait entre ses cuisses pour l’encourager.

Ils haletaient.

— Nous allons nous asphyxier, si nous continuons, parvint à dire Bond. Attendez, j’ai un autre gadget. Une seconde…

Il sortit de son sac le double détendeur du Major Boothroyd et le fixa à sa bouteille d’oxygène.

— Oh, mon Dieu, s’exclama-t-elle en comprenant ce qu’il faisait.

Il lui passa un embout et prit l’autre. Puis il glissa les mains sous son pull et sentit ses seins durcir sous le soutien-gorge. Elle gémit faiblement, tenta de l’embrasser, oubliant les détendeurs. Ils se cognèrent et elle éclata de rire.

D’une main experte, il ôta son soutien-gorge, puis son pantalon, pendant qu’elle s’occupait du sien. La manœuvre était malaisée et compliquée mais, en dix minutes, ils avaient réussi à se déshabiller dans le sac de couchage.

C’était une première pour Bond… Faire l’amour à 7.900 mètres.

Ils usèrent rapidement tout l’oxygène de leur bouteille. Mais cela valait la peine.
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Du sang, de la sueur et des morts

Chandra s’efforçait de suivre Roland Marquis sur le plateau. Le vent était si violent que c’était presque impossible de mettre un pied devant l’autre. En quelques minutes, les empreintes de Marquis étaient recouvertes mais Chandra tenait bon, de peur de perdre la piste. Appuyé sur un piolet en guise de canne, il progressait pas à pas et finit par arriver devant une paroi rocheuse où étaient fixés des ancrages et des cordes. C’était la seule issue. Marquis avait dû monter.

Curieusement, Chandra trouva qu’il était plus facile d’escalader la paroi que de marcher contre le vent. À présent, la tempête le tenait collé à la roche. Il lui fallut presque une heure pour arriver au sommet, où il fut accueilli par une rafale de neige fondue et de glace. Déséquilibré, il faillit tomber, mais il se rattrapa au dernier moment, se balança et passa une jambe par-dessus la corniche. Il enfonça vigoureusement son piolet dans la glace, se hissa et resta allongé, totalement épuisé et dangereusement exposé aux éléments déchaînés. Il murmura muettement une prière à Civa et respira longuement de l’oxygène pour tenter de reprendre des forces.

Après une éternité, il comprit qu’il fallait continuer sous peine de mourir gelé. Il roula sur lui-même et rampa en cherchant un abri quelconque.

Dans la neige aveuglante, il distingua une tente à une quarantaine de mètres. C’était là que Marquis se terrait. Il ne bougerait pas en attendant la fin de la tempête. Le ghurka décida de trouver un endroit où passer la nuit.

Il y avait un rimaye sur sa gauche. Son père lui avait appris à élargir une crevasse pour pouvoir s’y réfugier. C’était son unique espoir. Rassemblant ses dernières forces, Chandra se remit debout et la gagna.

Il leva son piolet et commença à entailler la glace. C’était une tâche écrasante, et il devait s’interrompre toutes les deux minutes pour respirer de l’oxygène. Ses jambes s’engourdissaient, mais il continua de creuser.

Il y parvint finalement. Il avait creusé un trou suffisant pour s’y blottir. Il rampa à l’intérieur, se recroquevilla, ferma les yeux et s’endormit aussitôt.

Il se réveilla en sursaut. La tempête avait cessé et la lumière du jour commençait à inonder la montagne. Chandra était engourdi et gelé, mais en vie.

Il remarqua alors sa main gauche. Sans s’en rendre compte, il avait perdu son gant en grimpant ou en creusant. Sa main était totalement gelée. Les doigts étaient bleu foncé et le reste de la main violacé. Il tenta de plier les doigts, mais ils étaient paralysés et la peau insensible.

Il rampa hors de son trou. En dehors de ces engelures, il était en un seul morceau. De sa main valide, il ouvrit lentement son sac à dos et chercha quelque chose pour envelopper l’autre. Il trouva une écharpe de prière que son père lui avait offerte dans son enfance. Cela ne changea pas grand-chose : il comprit qu’il pouvait très bien perdre sa main quand ils retrouveraient la civilisation.

Peu importe, songea-t-il, il faut poursuivre la mission ! Il se répéta la devise des gurkhas. « Mieux vaut mourir que vivre en lâche… Mieux vaut mourir que vivre en lâche… » C’était une sorte de mantra. Il trouva une barre chocolatée dans son sac et la mangea pour reprendre des forces, puis il s’approcha de la tente de Marquis.

Chandra s’aplatit sur la neige quand il eut quitté le rimaye. Roland Marquis et Carl Glass étaient en train de replier la tente. Chandra décida de ne pas bouger et de les observer.

Ils s’en allèrent peu de temps après vers le nord. Qu’allaient-ils faire ? Monter jusqu’au sommet ? Ils étaient fous !

Chandra les suivit le long de la crête, l’unique route vers le sommet qu’ont prise durant des années les explorateurs. Mais Marquis et Glass ne poursuivirent pas leur ascension. Ils descendirent vers un plateau où se dressaient quatre tentes.

Les Russes.

Chandra s’arrêta, sortit ses jumelles et observa les mouvements de Marquis.

Roland Marquis et Carl Glass avaient passé une nuit pénible dans la tente à une place. Marquis s’était inquiété des négociations à venir avec les Russes et demandé s’il allait agir comme convenu. Au petit matin, il avait décidé de la marche à suivre et concocté un plan avec Glass.

Ils gagnèrent le campement des Russes, où deux hommes armés d’AK 47 les accueillirent. Les sentinelles les firent entrer dans une tente où les attendait le chef, un certain Igor Mislov.

Il ressemblait un peu à Staline, avec son épaisse moustache noire et ses sourcils en broussaille.

— Mr Marquis ! s’écria-t-il en anglais. Un peu de thé bien chaud ?

— Merci, Igor. C’est agréable de se retrouver face à face depuis tout ce temps, hein ?

— Certes, certes, approuva Mislov en dévisageant Glass avec curiosité.

— Oh, c’est mon associé, Carl Glass, dit Marquis. Igor Mislov.

Les deux hommes se serrèrent la main et tout le monde s’assit.

L’un des gardes servit le thé, qui réchauffa considérablement Marquis.

— Bien, j’ai la formule du Revêtement 17, lâcha-t-il enfin. Elle vaut… des milliards.

— Eh bien, voyons cela ! dit le Russe.

— Elle est sous forme de micro-point. Ce foutu Syndicat a essayé de mettre la main dessus et a failli réussir. Je m’en suis emparé le premier et j’ai même réussi à empêcher l’agent Double Zéro qui est venu avec nous de me la prendre !

— Ha ! rugit Mislov. Un agent Double Zéro ? Je ne savais pas que ça existait encore. Quand le KGB a été démantelé, je pensais qu’ils ne serviraient plus à rien.

— On aurait pu le croire, en effet, convint aimablement Marquis. Mais malheureusement, le SIS les garde pour surveiller la mafia russe.

Mislov balaya l’allusion d’un revers de main.

— Ne nous appelez pas comme ça, c’est idiot. Nous sommes des hommes d’affaires, c’est tout. La mafia russe, allons donc ! La mafia vit en Sicile. Nous à Moscou. C’est loin de la Sicile !

Il éclata d’un rire tonitruant.

— Comme vous voudrez, Igor. Maintenant, parlons affaires. J’ai fait un foutu bout de chemin pour arriver jusqu’ici. Vous avez choisi un sacré endroit pour un rendez-vous.

— Je connais la valeur du Revêtement 17. Je savais que le Syndicat courait après aussi. Nous nous sommes aperçus que l’un des nôtres travaillait pour eux. Il a… hum, eu un accident malheureux. Ils sont partout, maintenant, ces fichus membres du Syndicat. J’ai fait affaire avec eux, mais ils n’ont aucune loyauté envers leurs clients. Dites, je vous ai évité le mal de redescendre avec le Revêtement 17. Qui sait ce qui aurait pu vous arriver ? C’est dangereux, par ici. Sacrée tempête, hier soir, hein ?

— Une autre arrive dans huit heures, prévint Marquis. Nous aimerions nous mettre en route avant. Alors, nous étions convenus d’un premier prix d’un milliard de dollars. Nous savons vous et moi que cela vaut bien plus. Quelle offre pouvez-vous me faire, à présent ?

— Deux milliards. Nous pouvons vous verser cinquante mille dollars en diamants bruts tout de suite. Vous toucherez le reste une fois à Katmandou quand nous serons rentrés.

— Vous êtes fou ?

C’était précisément ce qu’il redoutait.

— Si je suis fou ? Comment ça ?

— Vous pensez que je vais vous la laisser pour seulement cinquante mille en diamants ?

— C’est vous qui êtes fou, martela le Russe. (Brusquement, l’air s’était chargé d’électricité.) Vous ne pensez pas que nous allions trimballer deux milliards de dollars sur le Kangchenjunga, non ? Nous avons déjà eu assez de mal avec ces fichus diamants.

— Où sont-ils ?

Mislov fit un signe à l’un des gardes, qui sortit un Thermos. Il le dévissa et en montra le contenu à Marquis. Il était rempli de gemmes. Marquis reconnut des diamants bruts. Il hocha la tête et le garde revissa le couvercle.

— Je crains que ce ne soit pas suffisant, dit prudemment Marquis. Peut-être que le Syndicat offrirait un meilleur prix.

— Mr Marquis, nous aussi nous avons fait un long chemin pour venir jusqu’ici. Soit vous nous vendez la formule, soit les choses vont devenir désagréables.

Marquis se tourna vers Glass et lui fit un signal convenu.

— Je ne sais pas, Igor, mais il semble que depuis notre dernière conversation, la demande pour le Revêtement 17 est montée en flèche. Le Syndicat le veut, mon pays veut le récupérer, les Chinois courent après… Je crois savoir que des Belges s’y intéressent…

En entendant le mot de code « Belges », Glass sortit un Glock de sa poche et, rapide comme l’éclair, abattit les deux gardes. Marquis tira son Browning et le colla sur le crâne de Mislov. Glass ramassa l’une des AK 47 et la braqua sur l’ouverture de la tente. Deux hommes se précipitèrent à l’intérieur, ils virent que leur chef était en danger.

— Dites-leur de jeter leurs armes, imposa Marquis.

Mislov leur donna l’ordre en russe et ils obéirent.

Marquis fit un signe à Glass, qui les abattit froidement d’une rafale de mitraillette.

— À présent, Igor, dit Marquis, vous êtes tout seul. Combien la mafia russe est-elle prête à m’offrir, désormais ?

Mislov déglutit et bafouilla :

— Deux… deux milliards tout de suite et deux de plus une fois que nous serons à Katmandou.

— Vous les avez ?

— En diamants, oui.

— Où ?

Mislov désigna un sac. Glass regarda à l’intérieur et trouva plusieurs autres Thermos, tous remplis de diamants bruts.

— Pourquoi vous ne nous les avez pas proposés dès le début ?

— Je suis un homme d’affaires, bégaya Mislov avec un sourire nerveux. J’aurais dit à mes supérieurs que je vous les avais tous donnés mais, bien sûr, j’aurais gardé le reste.

— Je vois. Eh bien, merci, Igor. J’accepte votre offre, dit Marquis avant d’appuyer sur la détente.

Le crâne du Russe vola en éclats.

Ils étaient seuls dans le camp. Après un silence, Glass s’écria :

— Bon Dieu, Roland, on est riches.

Il mit la moitié des Thermos dans son sac à dos. Marquis mit l’autre dans le sien.

— Partons.

Ils sortirent de la tente et se dirigèrent vers le nord de la crête. Alors qu’ils passaient devant la paroi de glace, Chandra se jeta sur Carl Glass, le plaqua au sol et lui fit lâcher son AK 47 qui glissa jusqu’au bord et tomba dans le vide.

Les deux hommes se relevèrent. Chandra lui assena un violent coup de poing en plein visage, le faisant basculer sur Marquis, qui essayait de dégainer son Browning. Son arme lui échappa, vola dans les airs et s’enfonça dans la neige derrière Chandra. Le gurkha recula et s’interposa entre l’arme et les deux hommes.

Ils étaient dangereusement proches du précipice.

— Vous êtes l’un et l’autre en état d’arrestation, décréta Chandra. Vous devez me suivre jusqu’au Camp 5.

Marquis éclata de rire. Glass se joignit à lui après un instant d’hésitation.

— Ah oui ! fit Marquis. Vous allez nous arrêter, nous ! Je vais vous le dire, moi. Ne désireriez-vous pas plutôt vingt roupies pour porter nos sacs ?

— Donnez-moi le pacemaker, ordonna Chandra, et je vous laisserai la vie sauve.

— Carl, balancez-moi cette saleté dans le ravin.

Glass, qui était robuste et d’une imposante carrure, se jeta sur Chandra. Cependant, le gurkha était mieux entraîné et plus rapide.

— Ayo Gurkhali ! s’écria-t-il en dégainant son khukri.

D’un mouvement vif, Chandra brandit l’arme qui décrivit un arc de cercle. Il lui fallut un seul coup. La tête de Glass fut coupée net, virevolta dans les airs et fut précipitée dans le vide. Le corps resta encore debout un instant à trembler, tandis qu’un jet de sang jaillissait de l’affreuse blessure.

Marquis en fut tellement décontenancé qu’il voulut prendre la fuite. Chandra jeta d’un coup de pied le corps de Glass dans le ravin et se lança à sa poursuite.

Une paroi rocheuse presque lisse se dressa sur le chemin de Marquis, mais cela ne l’arrêta pas. Son piolet d’une main, il commença à grimper en s’agrippant comme il pouvait. Il n’avait pas le temps d’utiliser du matériel : c’était de l’escalade qui usait de force brute et d’habileté.

Chandra resta au pied de la paroi et leva la tête vers la silhouette qui avait déjà parcouru dix mètres. Allait-il pouvoir le suivre ? Sa main gauche était invalide. Comment allait-il pouvoir grimper avec une seule main ? Fallait-il laisser s’enfuir le traître ?

La mantra surgit à nouveau dans son esprit. Mieux vaut mourir que vivre en lâche…

Déterminé, Chandra planta solidement son piolet dans la roche et se hissa. Il coinça ses pieds dans des anfractuosités et se colla au rocher. Il dégagea son piolet, faillit perdre l’équilibre et le planta de nouveau. Il n’avançait pas vite, mais il parvenait à faire un mètre à chaque fois. En revanche, Marquis était sur le point d’atteindre le haut de la crête.

Chandra avait franchi six mètres quand il se rendit compte que sa bouteille d’oxygène était vide ! Il frémit, cracha le détendeur, respira une grande goulée d’air glacé et reprit sa progression.

Il leva les yeux et vit sa proie assise au bord en train de l’observer. Un objet métallique brillait dans sa main. Marquis le lâcha droit sur Chandra. C’était un mousqueton. Il frappa le gurkha à l’épaule. La surprise lui fit presque lâcher son piolet.

Il fallait qu’il redescende. S’il continuait à grimper, il était voué à une mort certaine.

Marquis sortit un piton de son sac et le lâcha dans le vide.

Il atteignit Chandra à la tête. Le gurkha se cramponna à son piolet, collé à la paroi, priant le ciel pour ne pas glisser. Il haletait et souffrait atrocement.

Quelques secondes plus tard, un autre piton l’atteignait au front et parvenait à le déséquilibrer.

Son pied glissa. Il tenta de se cramponner au piolet, mais le manche était glissant. Il tendit sa main inerte, mais cela ne servit à rien. Son autre pied perdit prise alors qu’il lâchait le piolet. Il tomba à la renverse et rebondit sur les rochers.

Au lieu de crier, il entendit les mots qui résonnaient dans sa tête alors qu’il plongeait dans le vide.

Mieux vaut mourir que de vivre en lâche… Mieux vaut mourir que…

Roland Marquis maudissait le ciel que Carl Glass ait pris la moitié des diamants. Il ne savait pas exactement combien il en avait sur lui, mais cela ne suffirait pas pour lui permettre de s’enfuir d’Angleterre et gagner un pays où il pourrait se cacher sous une fausse identité et passer le reste de son existence dans le luxe. C’était pourtant ce qu’il comptait faire.

Si seulement le Syndicat ne s’en était pas mêlé. Malgré tout, c’était son plan, et il n’allait laisser personne le contrecarrer, ni eux, ni les Russes, ni ce fichu gurkha et encore moins James Bond.

Il trouverait quand même un acquéreur pour le Revêtement 17. Peut-être pourrait-il le vendre au Syndicat ! Ils y tenaient assez. Leur agent incompétent, Schrenk, n’avait pas réussi à s’en emparer. Peut-être qu’à lui, on paierait une somme rondelette. Après tout, le Syndicat l’avait engagé pour le dérober du laboratoire. Le tout était de trouver le bon interlocuteur. Il ne connaissait pas le contact de Steven Harding. Quand celui-ci l’avait abordé quelques mois plus tôt avec la proposition misérable du Syndicat, il avait bien vu que le docteur était une ordure avide facile à retourner. Il l’avait convaincu de suivre les ordres du Syndicat, mais il lui avait proposé, au lieu de livrer la formule, de la « perdre », afin de pouvoir la vendre à la mafia russe. Ainsi, ils gagneraient tous les deux encore plus d’argent. Harding avait peur du Syndicat, mais Marquis avait réussi à dissiper ses craintes. Ils avaient collaboré. Ils avaient volé la formule et l’avaient subtilisée au Syndicat. À présent, c’est lui qui la détenait et il pouvait décider de son prix.

Le Syndicat chercherait-il à se venger ? Refuserait-il de négocier avec lui ? Probablement pas, il voulait tellement cette formule. C’était probablement le meilleur acquéreur. Les Chinois en offriraient trop peu. Il ne savait pas qui se cachait derrière l’équipe belge, mais il s’en moquait. C’était probablement un consortium européen quelconque.

Le tout était de contacter le Syndicat avant que celui-ci le trouve. Il ne savait pas encore comment s’y prendre, mais il avait beaucoup de relations. Il allait retourner au Camp 5, dissimuler le pacemaker et essayer d’éviter Bond à tout prix, s’il était encore en vie.

Il leva la tête. Des nuages noirs s’amoncelaient à nouveau. La tempête allait frapper d’ici à trois ou quatre heures. Il fallait rentrer au camp avant. Ce n’était pas très loin. Seulement, il était épuisé et avait une migraine atroce. Il inspecta sa bouteille d’oxygène et vit qu’elle était presque vide. C’était probablement la cause de la migraine. Il prit sa seconde bouteille et la brancha. Cet air neuf lui fit du bien. C’était aussi pour cette raison qu’il devait retourner au Camp 5 : il avait besoin d’autres bouteilles. Il prit cinq minutes pour manger deux barres de céréales et boire de l’eau, puis il se mit en route. Si seulement il pouvait éviter 007.

James Bond et Hope Kendall avaient passé la matinée à chercher les disparus dans le camp. Comme la tempête avait couvert toutes les traces, ils jugèrent plus sage de rester sur place en attendant l’éventuel retour de quelqu’un. Ils avaient décidé qu’ils enterreraient les morts dans des crevasses, puis qu’ils attendraient la fin de la deuxième tempête dans le sac biplace avant de redescendre le lendemain. Bond était furieux de devoir renoncer, mais il n’y avait rien d’autre à faire. Essayer d’atteindre le haut du Kangchenjunga pour retrouver quelqu’un était une folie. Tant pis pour le Revêtement 17, se dit-il. S’il avait été inventé une fois, d’autres pourraient recommencer. L’Angleterre regorgeait de brillants physiciens. Si Marquis avait effectivement volé la formule et avait réussi à redescendre, tant pis. Si elle était tombée entre de mauvaises mains, Bond ne pouvait plus rien y faire désormais.

Il n’était plus à cela près.

Hope sortit les corps de Barlow et Léaud de leur tente pour les ensevelir. Bond alla à celle de Paul Baack et soupira devant la parka vert et jaune. C’était vraiment dommage. Il appréciait le Hollandais. Mais avant de le sortir, il décida d’envoyer un message à Londres sur le portable de Baack.

La réception était étonnamment bonne. Il parla à Tanner, qui lui passa « M ». Elle accepta la proposition de Bond de redescendre le lendemain s’ils ne retrouvaient pas les disparus. Quant à Roland Marquis, un mandat international était lancé contre lui. S’il osait montrer le nez dans le moindre aéroport occidental, il serait coffré.

— Ne vous inquiétez pas, Double Zéro Sept, le réconforta-t-elle. J’ai expliqué au ministre ce qui s’était passé. Il était furieux, mais il s’en remettra. Vous avez fait de votre mieux.

— Je crains bien que non, madame. J’ai l’impression de ne pas avoir été à la hauteur de vos attentes. Et je me fais aussi beaucoup de soucis concernant le sergent Gurung. S’il est mort, je…

— S’il est mort, coupa-t-elle, c’était pour l’Angleterre. C’était son travail. Il en connaissait les risques. À présent, oubliez. C’est un ordre, Double Zéro Sept.

— Oui, madame. Euh… Des nouvelles de miss Marksbury ?

— Aucune. Pas la moindre trace d’elle. Maintenant, terminez votre travail et rentrez sain et sauf.

Il raccrocha et resta assis pensivement. S’était-il donné tout le mal nécessaire ? Avait-il essayé de dépasser ses limites ? Avait-il tout fait ? Et Helena ? Avait-il omis un signe de sa trahison ? Brusquement, il éprouva un pincement de culpabilité et de colère. Qu’aurait-il pu mieux faire ?

Il se releva et s’apprêta à sortir le corps de Baack, puis il se ravisa. Il s’en occuperait plus tard. Pour le moment, il avait surtout envie de contempler la chaîne de l’Himalaya et de maudire les dieux.

Il sortit de la tente et appela Hope. Pas de réponse.

Il retourna à sa tente en continuant de l’appeler.

— Ici ! cria-t-elle.

Elle était en train de dégager la neige devant le fuselage. Bond la rejoignit, s’empara d’une pelle et l’aida.

— Nous aurions dû enterrer les passagers au lieu d’essayer de les redescendre, dit-il. Combien en reste-t-il ?

— Je ne sais pas, cinq ou six.

Il faudrait bien se contenter de les traîner jusqu’à une crevasse et de les y jeter. Ce serait moins pénible que de creuser dans la neige et la glace, ce qui constituerait un gaspillage d’énergie.

Ils continuèrent quelques minutes et firent une pause, assis sur un rocher, en respirant de l’oxygène et en buvant de l’eau.

— J’ai faim, lâcha-t-elle. Et si on se préparait à manger un petit repas lyophilisé ?

— Ah oui, ça fait longtemps que je n’ai pas eu droit à un tel festin !

Elle se mit à rire et se leva, mais fut surprise que Bond fasse de même, en la poussant, avant de dégainer son P99 et de tirer. Elle poussa un cri.

— Restez où vous êtes ! hurla Bond en braquant son arme.

Hope se retourna et resta bouche bée.

À une dizaine de mètres de là, elle vit Roland Marquis, les mains levées.
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Une meilleure façon de mourir

Marquis se tenait immobile. Bond s’avança vers lui, Walther toujours pointé. Hope restait pétrifiée à les fixer.

— Baissez votre arme, Bond, dit Marquis. Ce n’est pas moi le traître.

— Et qu’est-ce qui me le prouve ? demanda Bond.

— Je vous ai sauvé la vie, imbécile. C’étaient Carl Glass et Otto Schrenk. Ils travaillent ensemble. Ils ont essayé de vous tuer et de voler le pacemaker.

— Où se trouve-t-il ? Et vous, où étiez-vous ?

— J’ai vu Schrenk et Glass entrer dans votre tente. Vous avez eu de la chance, j’étais en train de surveiller à la jumelle. Comme ça ne me disait rien de bon, je me suis approché. J’ai entendu un coup de feu et là, je suis entré. Ils vous avaient assommé et Glass venait d’abattre Schrenk. Je ne sais pas pourquoi il s’en est pris à lui. Probablement qu’il voulait le butin pour lui seul. Quoi qu’il en soit, je l’ai surpris et il a paniqué. Il m’a écarté et s’est enfui en courant. Je l’ai poursuivi jusqu’à la crête nord.

C’était plausible, mais quelque chose clochait.

— Continuez.

— Il n’y a pas grand-chose à ajouter, sauf que Glass est tombé. Je n’ai jamais réussi à le rattraper. Il était au bord d’un précipice et il a perdu l’équilibre. Voyant que je le poursuivais, il a commis une imprudence. Le temps était effroyable. C’était de la folie de le suivre, mais j’ai pensé que vous seriez content que quelqu’un s’en charge.

— Et le pacemaker ?

— Glass l’a emporté dans la tombe. Il est perdu à jamais. Je peux baisser les mains à présent ?

— Je préférerais que vous vidiez vos poches et que vous jetiez toute arme que vous pourriez porter.

— Je vous assure que j’ai perdu mon Browning. J’ai voulu tirer sur Glass, mais je l’avais laissé tomber. Impossible de le retrouver.

Bond alla palper les poches de sa parka. Il essaya de scruter le regard de Marquis à travers les lunettes, espérant y trouver la preuve d’une trahison, mais tout ce qu’il vit, ce fut la haine familière de son ancien rival d’école.

— Très bien, Roland, mais ne faites pas de gestes brusques, j’ai la gâchette facile.

Marquis baissa les mains et regarda autour de lui.

— Où sont tous les autres ?

— Ils sont morts, annonça Hope en les rejoignant, un piolet à la main. Tout le monde a été retrouvé maintenant que vous êtes revenu et que vous nous avez confirmé que Glass était mort. Il manque Chandra.

— Nous ne savons pas où il est, dit Bond. Et vous ?

— Non, je ne l’ai pas vu depuis que nous avons sorti le corps de Lee Ming. Tous les autres sont morts ? Même les sherpas ?

— Oui. Ils ont été égorgés dans leurs tentes, précisa Hope. Nous pensons que c’est Schrenk.

— Et vous les enterrez ? C’est ce que vous faites ?

— Oui, acquiesça Hope. Nous avions prévu de rester ici cette nuit en attendant que la tempête passe, puis de rentrer demain.

— Eh bien, je vais vous aider. J’aime autant rentrer, moi aussi. Et ce sera plus sûr si nous restons ensemble, non ?

— Mais vous n’êtes plus notre chef, dit Bond. Je n’accepte plus de recevoir d’ordres de vous, Roland.

— Très bien, Bond. Si cela vous donne l’impression d’avoir remporté une victoire, soyez le chef.

Bond ne releva pas.

— Nous ferions mieux de nous dépêcher de terminer de les ensevelir, conclut-il en baissant son arme. La tempête ne va pas tarder.

Il rengaina son Walther, mais resta aux aguets. Quelque chose dans le récit de Marquis ne lui disait rien qui vaille.

Ils retournèrent à l’endroit que Hope avait commencé à dégager.

— Vous avez mangé ? s’informa-t-elle. Vous avez besoin de prendre des forces avant de vous y mettre.

— Cela me ferait du bien. Un peu de thé chaud serait bienvenu, vraiment, Hope.

— Attendez, s’interposa Bond. Roland, auriez-vous aperçu le campement des Russes ?

— En effet, oui. J’ai aperçu leur campement, c’est tout. Il était de l’autre côté de la crête. Mais nous ne nous sommes pas approchés.

— Nous ? répéta Bond en fronçant les sourcils.

Marquis tressaillit. Il se rendit compte qu’il avait commis une erreur. Sans hésiter un instant, il se jeta sur Hope, lui arracha son piolet et le lança sur Bond. La pointe s’enfonça dans son épaule droite. Il poussa un cri de douleur et Hope hurla. Marquis reprit le piolet, tourna les talons et s’enfuit. Bond tomba à genoux en se tenant le bras. Du sang coulait de sa blessure. Hope s’accroupit à côté de lui et essaya d’examiner la blessure.

Bond regarda Marquis qui avançait péniblement dans la neige vers la paroi rocheuse. C’était ce salaud qui avait tout fait. Trahi son pays et la sécurité du monde occidental. Bond ne pouvait pas le laisser s’en tirer. Pas Roland Marquis. Pas la seule ordure d’Eton qui croyait avoir battu Bond à la lutte. Depuis tout ce temps, Marquis niait que Bond l’avait terrassé à l’époque. Tous ceux qui avaient été témoins du match savaient que Bond en était sorti victorieux. Ce salaud d’entraîneur avait accordé la victoire à Marquis et celui-ci n’avait eu de cesse que de le rappeler à Bond.

— Restez ici, ordonna Bond en se relevant.

— Vous ne pouvez pas aller à sa poursuite, vous êtes blessé, s’écria-t-elle.

— Restez ici ! répéta Bond d’un ton ferme en s’élançant.

Ni l’un ni l’autre ne portaient leur équipement. Bond avait un revolver et un piolet, mais pas d’oxygène. Poursuivre Marquis à cette altitude était de la pure folie, mais il était bien décidé à attraper ce salaud. Il espéra que Marquis n’avait effectivement pas mangé. Peut-être se fatiguerait-il plus vite que Bond et serait-il ralenti.

Quand bien même, Bond était très éprouvé physiquement. Il respirait déjà si vite qu’il craignait d’entrer en hyperventilation. Sa blessure au bras n’arrangeait rien.

Marquis escaladait la paroi comme un lézard. C’était incroyable. Bond concéda mentalement à son rival qu’il était un alpiniste de haut vol, mais il était temps pour lui de pousser ses propres limites.

Bond trouva des appuis et tenta de suivre le chemin de Marquis. Il avait à nouveau l’impression de bouger au ralenti. L’air lui manquait et chaque mouvement était une torture.

Une demi-heure plus tard, Marquis avait atteint le sommet. Bond n’était pas très loin derrière, mais il avançait à une allure d’escargot. Quand il parvint en haut, il se laissa tomber sur le dos. Ses poumons réclamaient de l’oxygène, il avait des vertiges et se sentait désorienté. Il était sûr de tomber s’il tentait de se mettre debout.

Si seulement il avait emporté une bouteille d’oxygène ! Il s’apprêtait à en prendre une quand Marquis l’avait frappé de son piolet. Il aurait dû écouter Hope et ne pas bouger. C’était vraiment de la folie !

Au-dessus de lui, le ciel s’assombrissait. Il sentit sur son visage des gouttes glacées qui lui rappelèrent de rabattre sa capuche. Le vent s’était à nouveau levé et la pluie se mit à tomber dru.

Ses poumons étaient en feu. Arriverait-il à redescendre sans chuter ?

Mais enfin ! Comment avait-il pu l’oublier ? Il glissa une main dans sa poche, priant pour que le petit tube du Major Boothroyd y soit encore. Il s’en empara et le fourra dans sa bouche.

Ce réservoir d’oxygène d’urgence était un don du ciel. L’air était froid et sec, mais il sentit son énergie courir dans ses veines. Il prit plusieurs profondes inspirations et chassa la confusion qui lui avait embrumé l’esprit. Il fallait qu’il garde de l’air en réserve et ne l’utilise que si c’était nécessaire. Quelques minutes plus tard, il le rangea, se mit debout et reprit sa poursuite.

Ils montaient le long d’un ravin enneigé rempli de rocs et de glace qui coupait une paroi rocheuse et rejoignait la Crête Ouest, à 100 mètres seulement du sommet. Marquis grimpait sans oxygène, chose que bien des alpinistes professionnels n’osaient faire. Bond n’avait jamais essayé de gagner les 8.000 mètres sans oxygène, mais il connaissait des hommes qui y étaient parvenus. Ils étaient généralement de la trempe de Marquis, égoïstes, insolents, convaincus d’être invincibles face à la puissance de la montagne. Peut-être que cette fois, songea Bond, les dieux ne considéreraient pas Marquis d’un œil aussi favorable. Peut-être que son arrogance causerait sa perte.

Bond perdit soudain Marquis de vue. Il s’arrêta et regarda autour de lui, éperdu, se demandant ce qu’était devenue sa proie. La neige qui tombait avait-elle dissimulé sa fuite ?

Brusquement, Marquis sauta d’une corniche sur Bond et le plaqua contre un rocher. Il leva son piolet et tenta de fracasser le crâne de Bond. Celui-ci lui saisit le poignet et le retint dans un bras de fer dont l’enjeu était la vie ou la mort. Marquis était lui aussi à bout de souffle. Bond poussa de toutes ses forces et se dégagea de sous son adversaire. Sans lui donner le temps de réagir, il lui sauta dessus et lui donna deux coups de poing en plein visage. Mais l’air raréfié atténuait la force de ses coups.

Marquis lui assena un coup du plat de son piolet qui l’assomma. Bond s’effondra, rendu momentanément impuissant. Sa vision se brouilla et il recommença à suffoquer. Il s’attendait à recevoir la pointe du piolet dans la poitrine, mais rien ne vint.

Il se força à reprendre ses esprits et se releva. Il y voyait de nouveau, malgré sa tête qui l’élançait. Marquis s’était enfui. Il courait sur la montagne en direction du sommet. Bond prit quelques goulées d’air à sa bouteille de secours et reprit son ascension.

La neige tombait de plus en plus et la violence du vent augmentait.

Marquis, qui essayait de garder le rythme, souffrait atrocement. Il était totalement épuisé par le chemin déjà parcouru dans la journée. Il avait faim et soif et sa migraine s’aggravait de minute en minute. C’était si douloureux qu’il devait se retenir de hurler. Il était maintenant convaincu d’être victime d’un œdème cérébral aigu. Les symptômes étaient clairs. S’il ne redescendait pas rapidement, il aurait une attaque.

Il fallait qu’il atteigne le sommet, songea-t-il. Son seul espoir était de passer de l’autre côté et de redescendre vers le Sikkim. Une fois là-bas, il pourrait facilement disparaître, à condition de semer Bond. Eh bien, c’est ce qu’il allait faire !

Roland Marquis avait peut-être identifié les symptômes de l’OCHA, mais il se faisait des illusions. Il avait totalement oublié qu’il n’avait pas de vivres ni le matériel nécessaire pour supporter une nuit en pleine montagne, sans oublier la mousson et la longue descente qui s’ensuivrait. Il avait oublié qu’il lui faudrait trois ou quatre jours au moins pour gagner le Sikkim. Il était convaincu qu’il atteindrait le sommet du Kangchenjunga et qu’il pourrait échapper à Bond.

Il parvint à la Crête Ouest. À présent, tout ce qu’il lui restait à faire, c’était de gravir les cent derniers mètres jusqu’au sommet, afin de franchir la frontière. Il avait l’impression de courir, alors qu’en réalité il lui fallait dix secondes pour faire deux pas. Autour de lui, tout était devenu trouble. Il fallait qu’il se concentre sur son objectif… Le sommet de la troisième plus haute montagne du monde.

Mais pourquoi avait-il l’impression de piétiner ? Il lui semblait faire du sur-place. Il fallait qu’il insiste. Qu’il courre, enfin !

Je conquerrai cette montagne ! s’écria-t-il intérieurement.

Au diable, Kangchenjunga ! voulut-il hurler. Mais il était si essoufflé que ce ne fut qu’un chuchotement.

Selon les Népalais, les dieux voient et entendent tout. Ce qui arriva alors confirme peut-être cette croyance. Dans la neige dense, Marquis crut voir les fanions, drapeaux de prière et piquets laissés par les précédentes expéditions… Il était près du but ! Il continua d’avancer à quatre pattes et, brusquement, il fut aveugle. Cette sensation inattendue était affreuse. Immédiatement, une douleur lancinante lui parcourut le crâne. Il crut que sa tête allait exploser.

Il poussa un cri et s’effondra.

Hope leur avait parlé du risque d’hémorragie rétinienne. Ce mal venait de le frapper aux deux yeux. Au même moment, les symptômes de l’OCHA redoublèrent. Il se tordit sur le sol en se frappant la tête comme pour déloger la douleur. C’était inutile.

Il continua de ramper à tâtons vers le sommet.

Respirer… respirer !

Ses poumons n’en pouvaient plus. Son cœur battait à se rompre.

Encore un peu…

Il tendit la main et sentit un piquet. Il avait réussi !

8.598 mètres ! Il se laissa tomber et resta immobile en essayant d’inspirer cet air si rare et si précieux.

Il pouvait se reposer là, songea-t-il. Il méritait cette récompense après avoir atteint le sommet. Il pouvait s’offrir tout le repos qu’il voulait. Celui qui le suivait n’y arriverait certainement jamais. C’était lui le roi du monde, désormais. Il était Roland Marquis ! L’invincible !

C’est à cet instant que James Bond le rattrapa. Il s’effondra à son tour à côté de Marquis, épuisé, suffoquant. Il sortit la bouteille de secours de sa poche et inspira de l’oxygène. La chaîne de l’Himalaya s’étendait devant eux dans toutes les directions. C’était comme d’être dans un avion. Sauf qu’il n’y avait pas d’avion.

— Qui est là ? haleta Marquis.

— Votre vieil ami d’Eton, parvint à articuler Bond entre deux hoquets en rangeant son respirateur.

Marquis n’y comprenait plus rien. Qui ça ?

— Oh… oui… Bond. J’avais presque oublié qui je fuyais, chuchota-t-il. On est au sommet, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Comment… vous sentez-vous ?

— Je suis en vie, toussa Bond. Vous… vous n’avez pas l’air bien en point, Roland.

— Non… Ça ne doit pas aller. Je n’y vois rien du tout. Pas de… de veine. Vous avez de l’oxygène ?

— Oui.

— Vous n’allez pas vouloir m’en donner, hein ? supplia Marquis, mais avec dignité. En souvenir du bon vieux temps ?

— Où est le pacemaker ? demanda froidement Bond.

Marquis toussa et s’étrangla. Son spasme dura presque une minute. Il finit par reprendre son souffle.

— Vous voyez ce qui se passe quand j’essaie de rire ?

— C’est un marché honnête, Roland, dit Bond. De l’oxygène contre le pacemaker.

— Espèce de salaud.

Ils se turent. La tempête empirait. Le vent hurlait et Bond sentait le froid intense pénétrer sa parka. Il fallait qu’ils s’en aillent.

— Allons, Roland, je n’ai pas toute la journée.

Roland Marquis porta la main à sa poche. Bond la retint.

— Je vous en prie, Bond… Je n’ai pas d’arme.

Il sortit l’objet plaqué or et le lui tendit. Bond le prit, vérifia que c’était bien le pacemaker de Lee et le glissa dans un sachet. Puis il sortit son respirateur et l’introduisit entre les lèvres de Marquis. Celui-ci suffoqua, puis il respira calmement.

— Combien vous paie le Syndicat ? demanda Bond.

Marquis essaya de rire et toussa de nouveau.

— Je n’en ai jamais fait partie, Bond. C’était Steven Harding, pas moi. (Il commença à raconter toute l’histoire, lentement, hors d’haleine.) Le Syndicat l’a contacté et l’a payé pour voler le Revêtement 17… Il est venu me trouver et m’a proposé le prix insultant de quinze mille livres pour l’aider… Évidemment, je devais rester un partenaire dormant étant donné mes fonctions dans la RAF, mais j’étais le complice idéal, de par mon implication dans le projet… Malgré cette somme ridicule, j’ai réfléchi au potentiel de leur plan… je l’ai convaincu de doubler le Syndicat et de m’aider à vendre la formule à la mafia russe… Voyez-vous, j’avais déjà fait affaire avec eux… J’ai persuadé Harding qu’il y gagnerait beaucoup plus… Sans compter qu’il valait mieux le céder aux Russes qu’aux Chinois, comme l’avaient prévu les gens du Syndicat… Nous éliminions simplement les intermédiaires et la commission !

— Et cette histoire de pacemaker avec Lee Ming ?

— C’était le plan du Syndicat… Quand vous êtes intervenu en Belgique, le Syndicat a modifié ses projets… Ils ont décidé de faire passer Lee par le Népal et le Tibet pour gagner la Chine… Comme j’avais des contacts au Népal, c’est moi qui ai eu l’idée de faire enlever Lee Ming à son hôtel et de l’emmener à un aérodrome au Sikkim… Là, mes hommes l’auraient réceptionné et caché… Harding a presque tout arrangé… Après avoir vendu la formule, nous devions partager l’argent, mais il a été imprudent… Je savais que le Syndicat l’éliminerait et que cette fortune me reviendrait tout entière… Hélas, ce foutu avion de tourisme s’est crashé sur cette… fichue montagne… en transportant une saloperie de député anglais et de sénateur américain… Je savais que le micro-point était quelque part dans le corps de Lee Ming, mais on ne m’avait pas précisé où… J’avais besoin que vous le récupériez pour moi. Et maintenant… nous voici… (Il rendit le respirateur à Bond.) Vous feriez mieux de partir. La tempête empire.

— Je ne vous laisse pas, dit Bond.

— Non, je ne veux pas passer en cour martiale. Je ne pourrais pas le supporter. Je ne veux pas mourir en prison. Non, ce sera mieux de mourir comme ça. Laissez-moi mourir au sommet du monde.

— Et Chandra ?

— Il a fait ce qu’il a pu pour m’arrêter. Il est tombé. Il n’est pas mort en lâche, c’est certain. Contrairement à moi. Désolé, Bond.

Bond s’aperçut que quelqu’un arrivait. Il crut tout d’abord que c’était quelque créature surnaturelle, le yéti ou un fantôme. Mais ce n’était que Hope Kendall. Elle apportait de l’oxygène dans son sac à dos. Elle arracha le détendeur de sa bouche et se mit à crier :

— Bon sang, mais qu’est-ce que vous fichez là tous les deux ? Il faut qu’on descende !

— Hope, murmura Marquis. Félicitations…

— Quoi ?

— Félicitations, hoqueta-t-il. On compte sur les doigts d’une seule main les femmes qui ont gravi le Kangchenjunga jusqu’au sommet.

Surprise, elle se mit à rire et tomba à genoux aux côtés de Bond.

— Eh bien, en voilà une nouvelle ! s’exclama-t-elle. Je rappliquais sans même y penser. Je voulais seulement vous rattraper.

— Partez, tous les deux, fit Marquis. Laissez-moi, je reste ici.

— Allons, dit Bond en entraînant Hope.

— Quoi ?

— On le laisse.

— On ne peut pas ! se fâcha-t-elle en se débattant. Donnons-lui de l’oxygène. On peut l’emmener jusqu’au…

Mais Marquis eut un dernier sursaut, suffoqua et retomba, inerte. Hope l’examina, chercha son pouls, puis posa l’oreille contre sa poitrine.

Bond la tira doucement par la manche :

— La tempête menace.

Elle finit par se relever en hochant la tête. Elle aida Bond, dont les jambes flageolaient, à se mettre debout. Elle sortit de son sac une bouteille d’oxygène.

— Tenez, prenez ça.

L’air lui fit un bien immense et ils commencèrent leur tortueuse descente vers le Camp 5. Bond s’arrêta pour contempler la silhouette de Roland Marquis, allongé entre les drapeaux de prière et les fanions des expéditions. Il aurait pu devenir un grand homme, songea-t-il, mais son orgueil avait causé sa perte. Les dieux n’avaient pas apprécié. Il n’avait pas témoigné à la montagne le respect qui lui était dû. En trahissant son pays, il avait dénoncé le pacte avec les divinités qui présidaient aux éléments dans cet enfer glacial, loin au-dessus de la terre.

— Allez, le pressa Hope.

Elle aida Bond à garder son équilibre sur la crête. C’est seulement en recommençant à bouger qu’il s’était aperçu combien il était mal en point. La violence du vent augmentait de minute en minute. S’ils s’arrêtaient, ils risquaient d’y laisser leur vie.

La tempête se déchaîna quand ils arrivèrent à 150 mètres du camp. Hope voyait la terrasse du Grand-Éboulis au-dessous d’eux. Il ne leur restait plus qu’à descendre le long de la paroi.

D’un coup d’œil, Bond vit qu’il n’y arriverait pas. Tout comme Marquis, il était prêt à renoncer et se laisser mourir.

— Levez-vous, bon Dieu, s’écria Hope. Vous n’allez pas jouer les mauviettes avec moi, maintenant. Je ne descends pas sans vous. (Bond lui fit signe de continuer.) Respirez, bon sang ! Aspirez l’oxygène ! hurla-t-elle. (Bond prit quelques bouffées, mais il avait à peine la force d’inhaler.) Bon, alors il va falloir employer les grands moyens, conclut-elle.

Le plus vite possible, elle sortit pitons, cordes, harnais et poulie de son sac. Elle passa le harnais autour de Bond, qui était à peine conscient. Elle enfonça dans la roche les pitons à coups de piolet, fixa la poulie et y fit passer la corde. Puis elle noua celle-ci au harnais et fit glisser Bond le long de la paroi.

Elle laissa descendre lentement le corps qui se balançait comme un pantin au bout de ses fils. Quand il arriva en bas, il s’effondra comme s’il avait été en chiffon.

Hope entama sa descente en s’agrippant aux saillies de roc et de glace, priant le ciel pour que le vent l’épargne. C’était plus difficile qu’elle n’aurait cru, mais elle continua sans regarder en bas.

Au bout de ce qui lui parut une éternité, ses bottes touchèrent le sol. Elle tomba dans un tas de neige et se reposa un moment avant de mettre Bond debout.

— Levez-vous, andouille, cria-t-elle. On y est presque !

Bond marmonna quelque chose. Il était à peine capable de tenir sur ses jambes, appuyé sur elle. Elle l’aida à avancer en le soutenant.

— Pied droit… pied gauche, cria-t-elle pour suppléer à un cerveau qui avait cessé de réagir.

Il parvint cependant à comprendre ses ordres et obéit.

— C’est ça. Bravo ! Très bien ! Pied droit… Pied gauche… !

Ils continuèrent ainsi jusqu’aux tentes. Elle en ouvrit une, poussa Bond à l’intérieur et rampa dedans après lui.

Cette fois, le sac de couchage amélioré du Service Q leur sauva la vie.
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— Vous êtes réveillé ? demanda-t-elle.

Ils étaient tous les deux dans le sac de couchage. Bond bougea un peu et gémit. Il avait dormi du sommeil des morts.

Le soleil filtrait par la toile de tente. Hope ignorait combien de temps ils avaient dormi, mais c’était manifestement le lendemain. Elle enfila ses bottes et sortit la tête pour constater les dégâts. L’entrée était totalement bloquée par la neige et la glace. Elle s’arma d’une pelle et commença à déblayer.

Bond s’assit en l’entendant.

— En quelle année sommes-nous ? demanda-t-il d’une voix rauque.

— Celle qui sera inscrite sur nos tombes si on ne se sort pas d’ici et qu’on ne se bouge pas. Ça vous va ? dit-elle en continuant sa tâche. Comment vous vous sentez ?

— Très mal. Comment je suis arrivé ici ? La dernière chose que je me rappelle, c’est d’avoir quitté le sommet.

Il remarqua alors le bandage sur la blessure que lui avait infligée Marquis avec son piolet.

— C’est votre bonne fée qui s’est occupée de vous, plaisanta-t-elle. (Elle posa sa pelle.) Je devrais peut-être faire bouillir un peu d’eau avant d’être épuisée.

Les quelques heures de sommeil avaient accompli des miracles. Son épaule lui faisait encore extrêmement mal, mais c’était supportable. Il enfila sa parka et aida Hope à dégager l’entrée. Pendant qu’elle continuait de sortir les cadavres de l’épave, il alla dans la tente de Paul Baack pour utiliser la liaison satellite. Il voulait joindre Londres avant de redescendre au Camp 4 et prévenir Ang Tshering au Camp de base de leur arrivée prochaine.

À peine entré, Bond eut un pincement au cœur.

Le téléphone satellite n’était plus sur la table de Baack. Quelqu’un était venu dans la tente avant qu’arrive la tempête.

Le corps était toujours au même endroit dans sa parka aux couleurs vives. Si sa mémoire était bonne, il manquait un sac à dos, mais le reste des affaires du Hollandais n’avait pas été touché.

Bond s’accroupit auprès du sac à dos posé dans le fond de la tente avec le reste du matériel. Il fouilla dans les vêtements et trouva les pièces d’un fusil démonté : crosse, canon, lunette télescopique – et des cartouches de 7,62 mm. C’était un fusil de précision à air comprimé, très semblable au FN FAL belge.

Un frisson le parcourut. Non, ce n’était pas possible ! C’était l’arme dont on s’était servi pour tirer sur eux durant l’ascension. L’arme qui avait tué le jeune David Black. Le tueur était donc Paul Baack !

Il se tourna vers le corps gisant sur le sol et ouvrit la parka.

Ce n’était pas du tout Baack. C’était un sherpa, l’un des nouveaux montés du Camp de base en renfort. On lui avait coupé la gorge, tout comme aux autres.

Bond se releva prestement et courut dehors.

— Hope ? appela-t-il.

Elle n’était plus auprès de l’avion. Bond courut du plus vite qu’il put dans l’épaisse couche de neige. Il venait de voir clairement d’autres empreintes autour du fuselage.

Paul Baack était devant la porte et braquait un Hechler and Koch VP70 sur le crâne de Hope.

— Bonjour, James, ricana-t-il. Levez les mains. Tout de suite. Que je puisse les voir.

Bond obéit.

Prudemment, sans cesser de viser Hope, Baack ordonna :

— Dr Kendall, veuillez prendre le pistolet de Mr Bond dans la petite poche sur le côté de sa parka. Saisissez-le entre le pouce et l’index, je vous prie.

Elle fit ce qu’il lui demandait et s’en empara maladroitement.

— Jetez-le-moi, ordonna Baack.

Bond vit son Walther s’envoler et s’enfoncer avec un chuintement dans la neige. Baack la saisit par le bras et braqua de nouveau son arme sur elle.

— J’ai appris que vous étiez toujours au Camp 5, continua Baack. Alors je me suis dit que j’allais vous faire une petite visite. Dommage qu’Otto ne vous ait pas tués, vous et le bon docteur, comme il était censé le faire.

— Libérez-la, Baack.

— Non, James, je dois finir le travail qu’Otto a bâclé. Il travaillait pour moi, voyez-vous. Je l’avais engagé. Aux yeux de mes supérieurs, s’il avait échoué, j’aurais échoué. Je dois m’assurer qu’on ne me considérera pas comme un incompétent. Cela pourrait causer du tort à ma réputation. Ce fichu Roland Marquis ! Je n’imaginais pas qu’il jouerait les électrons libres dans cette histoire. Il a fichu mon plan en l’air.

— C’est donc ça, maugréa Bond. Je ne pensais pas que ce seraient deux agents du Syndicat qui infiltreraient l’équipe. Schrenk était les bras et vous le cerveau, c’est cela ?

— Si vous le dites, je prends ça comme un compliment.

— Et vous étiez en contact constant avec Londres.

Vous connaissiez tous mes mouvements. Vous avez engagé un tueur à Katmandou et vous m’avez fait filer.

— C’était un amateur déplorable. J’en suis désolé.

— Vous saviez où et quand nous nous déplacions. Où vous cachiez-vous pendant tout ce temps ?

— Je suis descendu au Camp 4 attendre Otto, mais il n’est jamais arrivé. Comme vous l’avez très justement deviné, j’ai surpris votre conversation avec Londres et compris que vous aviez survécu. C’est l’inconvénient des téléphones mobiles. On peut très facilement les écouter. J’ai attendu que vous redescendiez avec Hope, en vain, car vous avez tenu à rester pendant ces épouvantables tempêtes. Alors je suis remonté vous faire la surprise ce matin.

— Vous avez recruté mon assistante personnelle ? s’indigna Bond. Savez-vous ce qu’elle est devenue ?

— Miss Marksbury ? demanda Baack en ricanant de plus belle. J’ai participé à son recrutement, oui. Pour le reste, vous ne pensez tout de même pas que je vais vous le dire ? Laissez tomber. Si elle n’est pas déjà morte, ça ne saurait tarder. Maintenant, donnez-moi le pacemaker.

— Il est perdu, mentit Bond. C’est Roland qui l’avait. Il l’a emporté avec lui en tombant de la montagne.

Baack le scruta.

— C’est très décevant, soupira-t-il après un moment. Et très ennuyeux pour vous. Maintenant, allons jusqu’au bord du plateau. Tous les deux, vous allez faire un vol plané à côté duquel les attractions de Disneyland ne sont rien du tout.

— Pourquoi ne pas nous abattre ? Ou nous égorger ? N’est-ce pas la méthode préférée du Syndicat ?

— Oh, ça, ce sera nettement plus amusant, sourit Baack. Je veux entendre ce hurlement fantastique qui décroît quand on tombe, comme dans les films. Vous voyez ce que je veux dire ? Maintenant, allons-y.

Bond se retourna et commença à marcher dans la neige vers le bord. Baack poussa Hope.

— Suivez-le, ordonna-t-il.

Ils arrivèrent au bord du plateau.

— Le moment du grand plongeon est venu, James. À vous l’honneur.

— Vous faites une énorme erreur, Paul… Comment allez-vous redescendre tout seul ?

— Je suis un alpiniste expérimenté, tout se passera bien. Vous arriverez avant moi, de toute façon. Je vous donne un peu d’avance. Ha ! Ha !

Bond se retourna. Baack braquait toujours son arme sur le crâne de Hope.

— Vous allez devoir me pousser, dit Bond.

— Soit vous sautez, soit vous me regardez lui faire sauter la cervelle. Que préférez-vous ?

Bond regarda Hope. À travers les lunettes, il devina une lueur complice. Bond cligna deux fois des yeux.

Hope donna brusquement à Baack un violent coup de pied dans le mollet. Ses crampons s’enfoncèrent profondément dans la chair.

Baack poussa un hurlement. Hope écarta l’arme et se jeta à genoux. Au même instant, Bond plongea sur l’homme. Ils tombèrent. Le VP70 lui échappa des mains et s’enfonça dans la neige.

Bond lui assena un coup de poing en plein visage qui fit voler en éclats les lunettes. Baack poussa un rugissement comme un ours furieux, empoigna Bond par sa capuche et l’arracha. L’air glacé lui brûla le visage et le cuir chevelu. De sa grosse main posée sur sa figure, Baack força Bond à reculer.

L’homme était grand et fort. Bond tomba à la renverse, donnant à son adversaire le temps de retrouver son équilibre, de se relever, et de lui administrer un violent coup de pied en pleine poitrine. Les crampons cisaillèrent le tissu comme des griffes. La botte s’abattit de nouveau, mais Bond saisit Baack à la cheville et la tordit d’un coup sec. Baack poussa un cri et retomba, tout près du bord du précipice.

Bond ne perdit pas une seconde et contre-attaqua. Il bondit sur le Hollandais et essaya de le faire basculer dans le vide. Baack s’appuya sur un rocher, malheureusement la glace l’avait rendu glissant. Alors qu’il perdait prise et dérapait, il saisit Bond par sa parka en menaçant :

— Je vous emmène avec moi !

Hope se précipita et saisit Bond par les jambes.

— Je vous retiens !

Bond continuait de frapper l’homme et de le pousser de plus en plus près du bord. Finalement, Baack bascula par-dessus le rocher, en se cramponnant toujours à Bond. Son poids les entraînait tous les deux. Hope planta fermement ses crampons dans le sol et s’efforça de retenir Bond.

Celui-ci était face à face avec Baack. Il lisait à présent la terreur dans les yeux de l’homme, mais pas la moindre supplication.

— On descend, James ? siffla-t-il. Premier étage… lingerie.

Bond enfonça ses doigts dans les mains de Baack pour essayer de lui faire lâcher prise.

— Bon sang, hoqueta Hope, hors d’haleine. Je ne vais pas… pouvoir tenir… plus longtemps !

Bond sentit qu’il glissait en avant. À part la tête, les épaules et les bras, Baack était maintenant suspendu dans le vide.

— Le Syndicat vous… pulvérisera…, cracha-t-il entre deux halètements.

Une rafale de vent rappela à Bond qu’il n’avait plus son capuchon sur la tête et cela lui donna une idée. Il assena à Baack le coup de tête le plus violent qu’il put. Baack roula des yeux et ses doigts perdirent prise. Bond se libéra et envoya l’homme voler dans le vide. Un hurlement strident fendit l’air.

Bond recula et prit Hope dans ses bras pendant que le cri décroissait.

— Exactement comme dans les films, murmura-t-il.

Il leur fallut trois jours pour arriver au Camp de base, où Ang Tshering les accueillit à bras ouverts. Comme il n’avait pas eu de nouvelles par téléphone mobile, il les croyait morts. Il avait quand même décidé d’attendre deux jours de plus avant de reconduire les survivants de l’équipe à Taplejung.

Le soir venu, ils édifièrent des autels en mémoire de ceux qui étaient morts sur la montagne. Bond passa deux heures à graver le nom de Chandra sur une pierre, puis il y enfonça un piton dans l’anneau duquel il passa une écharpe de prière blanche. Il n’objecta pas quand Hope grava une pierre pour Roland Marquis.

Ils commencèrent leur lent retour vers la civilisation le lendemain matin. Bond avait repris presque toutes ses forces une fois redescendu au Camp de base et les quelques jours de repos avaient fait des merveilles. Bond et Hope demeuraient inséparables, malgré les regards réprobateurs des sherpas. Les Népalais secouaient la tête, ils ne comprendraient jamais les manières décadentes des Européens.

Pour le couple, la semaine du retour resta mémorable, sinon de jour, du moins de nuit. Ils firent l’amour pendant des heures tous les soirs après le dîner, sachant parfaitement qu’ils ne se reverraient jamais une fois quitté le Népal.

Une nuit, alors qu’ils étaient allongés, nus, dans le sac de couchage du camp de Ghunsa, Bond alluma sa première cigarette depuis des semaines, toussa bruyamment et dit :

— Tu te rends compte que nous avons frôlé la catastrophe et que nous avons survécu ?

— Qu’est-ce que ça t’a appris ? demanda-t-elle. En dehors du fait que tu devrais arrêter de fumer ?

— Hors de question, répondit-il en prenant une bouffée. En fait, j’ai songé à notre précédente conversation concernant les limites. Malgré ce que pense mon gouvernement, je ne suis qu’un homme. On ne prend pas conscience que l’on est mortel jusqu’au moment où on lutte pour la vie à 8.000 mètres.

— À mon avis, tu es le plus beau spécimen d’homme que j’aie connu. C’est mon avis en tant que médecin, bien entendu.

— Hope, sourit-il, tu m’as sauvé la vie, là-haut. Et plus d’une fois. Je t’en serai reconnaissant à jamais.

— Je t’en prie. Moi aussi, j’ai beaucoup appris.

— Par exemple ?

— Je ne pense plus avoir grand-chose à prouver, soupira-t-elle. C’est vrai, quoi. J’ai atteint le troisième plus haut sommet du monde, non ? Maintenant, je sais que les possibilités de la machine humaine sont bien plus vastes que je n’aurais jamais imaginé. Je n’ai plus à me soucier de ces histoires de limites, parce que je sais qu’elles n’existent pas.

— L’esprit n’a-t-il pas beaucoup à y voir ? Sans la volonté, le corps n’a aucune chance…

— Tout à fait, coupa-t-elle en glissant une main entre ses cuisses. Et puisqu’on parle de volonté… tu veux bien me faire l’amour encore une fois ?

Il n’avait pas besoin de se faire prier.

Ils se dirent adieu à l’aéroport de Katmandou. Elle partait pour Auckland, via Bangkok. Lui prenait la direction opposée : Londres, via Delhi.

— Sois prudent, James, recommanda-t-elle tandis qu’on appelait leurs vols respectifs. Et donne-moi des nouvelles.

— Je ne suis pas très doué pour ça, avoua-t-il, mais j’essaierai.

Hope posa une main sur le visage de Bond et laissa glisser délicatement ses doigts sur la cicatrice de sa joue. Elle plongea son regard dans ses yeux bleus limpides et écarta la mèche noire de son front. Puis elle se haussa sur la pointe des pieds et baisa ces lèvres cruelles qu’elle avait fini par connaître si bien. Et, sans un mot, elle tourna les talons, ramassa son sac et partit vers la salle d’embarquement.

Bond regarda, envahi par la mélancolie, cette amie familière et douce-amère qui lui avait tenu compagnie pendant sa vie solitaire.

Hope tendit son ticket à l’employé, puis elle passa la porte et embarqua.

Elle ne se retourna pas une seule fois.
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— Je me moque que vous ayez eu très peu de temps, dit « M » à Bill Tanner avec un regard dur. Je veux que votre rapport sur les nouvelles procédures de sécurité soit sur mon bureau demain matin !

— Bien, madame, obtempéra Tanner.

Il jeta un coup d’œil à Bond et quitta la pièce. « M » se tourna vers Bond, prit une profonde inspiration pour reprendre son calme et déclara :

— Inutile de vous apprendre que le ministre est très satisfait de ce que vous avez accompli. Le Revêtement 17a été rendu à l’ARED et une nouvelle équipe travaille dessus. Je dois avouer que j’ai eu des doutes, Double Zéro Sept, mais vous avez réussi. Bravo.

Bond, assis en face d’elle, plissa le front. Il n’avait pas l’habitude de telles louanges. Et puis quelque chose dans sa voix ne présageait rien de bon.

— Je suis censée vous transmettre une invitation, continua-t-elle. Le ministre a demandé que vous veniez à un dîner aujourd’hui. Tenue de soirée. Salle à manger du ministère de la Défense, 19 h 30. Vous allez recevoir une distinction, Double Zéro Sept.

— Madame ? demanda Bond qui crut n’avoir pas bien entendu.

— Une médaille. On va vous remettre une médaille, répéta-t-elle en le dévisageant, comme si elle attendait une réaction.

— Madame, je n’ai jamais accepté de distinction jusqu’ici, pas même d’être fait chevalier. Votre prédécesseur le savait. Je pensais qu’il vous en avait informée.

— Le ministre a jugé que vous changeriez peut-être d’avis cette fois.

— Je regrette, madame, mais veuillez m’excuser auprès du ministre et le remercier. J’ai un autre engagement.

« M » savait qu’il mentait. Elle resta sans rien dire un moment, puis :

— Tant mieux. Je dois avouer que cela ne me plaisait pas non plus qu’on vous décore. (À présent, Bond savait ce qui l’attendait.) Double Zéro Sept… je dois refuser votre demande de deux mois de congé. Je veux que vous restiez à Londres au cas où le Syndicat exercerait des représailles. Bien que vous vous soyez distingué au Népal, je suis extrêmement fâchée de ce qui est arrivé avec Miss Marksbury.

— Je comprends, madame.

— Non, vous ne comprenez pas. (Elle se pencha et fixa sur lui ses yeux d’un bleu de glacier.) Votre relation avec cette fille a failli vous coûter la vie. Elle a été cause d’un grave problème de sécurité dans notre organisation. Vous n’avez pas encore compris que vous ne deviez pas avoir de rapports personnels avec vos collègues du SIS ? Surtout votre fichue assistante personnelle ! Mais qu’est-ce que vous avez donc ?

— Je regrette, madame.

— Encore heureux ! À l’heure qu’il est, elle doit être au fond de la Tamise et le Syndicat connaître toutes nos procédures. Cela ne doit pas se reproduire, Double Zéro Sept, je me suis bien fait comprendre ?

— Oui, madame.

— C’est tout. Prenez une semaine, puis nous discuterons de ce que nous allons faire vis-à-vis de ce Syndicat.

— Oui, madame. Merci.

Il se leva et quitta le bureau.

Barbara Mawdsley soupira et secoua la tête. Elle aurait dû prendre des mesures disciplinaires et obtenir sa tête.

Mais c’était quelque chose qu’elle ne pouvait pas faire subir à son meilleur agent.

Bond était dans le salon de son appartement de King’s Road, un double bourbon à la main et une cigarette aux lèvres. Il avait donné congé à May pour pouvoir rester seul avec ses démons. Parfois, ils étaient les seuls à pouvoir le réconforter.

Le téléphone blanc sonna. Il fut tenté de ne pas répondre, mais il sentit inexplicablement une urgence dans la sonnerie qui le força à décrocher.

— Oui ?

— James ! Dieu merci, vous êtes là !

C’était Helena Marksbury.

Bond se redressa, aux aguets.

— Seigneur, Helena. Mais où êtes-vous ?

— Je… dans un hôtel à Brighton. Je suis arrivée il y a quelques jours. Je me cachais. Je suppose que vous savez…

— Oui, Helena.

— Oh, mon Dieu, James… James…

Elle se mit à pleurer.

— Helena… (Il tenta de maîtriser une colère qui n’aurait rien arrangé.) Racontez-moi ce qui s’est passé. Depuis le début.

— Oh, James, je suis tellement désolée, sanglota-t-elle. Je regrette tant…

Il attendit qu’elle se calme. Il ne sentait rien qui indiquât qu’elle jouait la comédie. Son chagrin était sincère.

— Mieux vaut que vous me disiez tout, Helena.

Elle se reprit et commença lentement son récit.

— Ils m’ont contactée le soir où nous nous sommes disputés, après votre partie de golf à Stoke Poges.

— Le Syndicat ?

— Oui.

— Continuez.

— Ils devaient surveiller mon appartement. Ils ont attendu que vous partiez, puis deux hommes sont venus sonner. Je ne voulais pas les laisser entrer, mais ils m’ont convaincue qu’ils étaient du SIS. En fait, ils mentaient.

— Qui étaient-ils ? À quoi ressemblaient-ils ?

— L’un était anglais. L’autre était hollandais ou belge, je crois. Ils m’ont dit qu’ils venaient de la part du Syndicat. Ils m’ont montré… Oh, mon Dieu, James… ils m’ont montré des photos…

— De… ?

— … ma sœur, en Amérique. De ses deux enfants. Des photos d’elle en train de les déposer à l’école. Ils m’ont menacée d’attenter à leurs vies si je ne coopérais pas.

— Qu’est-ce qu’ils ont dit ?

— Que mon neveu et ma nièce auraient un affreux accident et que ma sœur subirait des choses épouvantables.

— Qu’est-ce qu’ils voulaient ?

Il savait qu’elle tremblait. Il le sentait dans sa voix.

— Ils voulaient que je leur dise tout ce que vous comptiez faire pour récupérer le Revêtement 17. Je devais les informer de tous vos faits et gestes. Je devais leur communiquer tous les plans du ministère de la Défense. Et répondre à toutes les questions qu’ils me posaient.

— Pendant combien de temps ?

— Le temps qui leur semblerait nécessaire. Oh, James… Je ne voulais pas. C’était du chantage. Vous comprenez, n’est-ce pas ?

— Évidemment ! Mais je ne sais pas comment le ministre prendra les choses. Vous risquez beaucoup d’ennuis, Helena. Comment deviez-vous les contacter ?

— C’étaient eux qui me contactaient.

— Au bureau ?

— Ils avaient obtenu mon numéro personnel. Ils m’appelaient et exigeaient de tout savoir. J’ai essayé de faire repérer leurs appels, mais ça n’a servi à rien. Ils avaient un système qui bloquait cette recherche. Ils m’ont avertie de n’alerter personne, sans quoi ma sœur et ses enfants en mourraient.

— Et vous les croyez ?

— Bien entendu, j’ai pas d’autre choix que de les croire.

— Ils auraient pu bluffer.

— J’y ai pensé, mais il y avait les photos. Ils avaient l’air de connaître l’emploi du temps précis à la minute de ma sœur. Oh, James, j’ai été une loque… J’ai été horrible envers vous. Vous auriez pu être tué… Ç’aurait été ma faute…

Elle se remit à pleurer.

Il se rendit compte maintenant que le comportement d’Helena vis-à-vis de lui avant son départ en mission n’avait rien à voir avec leur liaison. Il avait alors égoïstement pensé qu’elle était bouleversée à cause de lui, alors qu’en réalité c’était à cause de ce qu’on la forçait à faire.

Il sentait presque l’envie de la prendre dans ses bras, mais il se reprit bien vite. La trahison était quelque chose qu’il n’acceptait pas.

— Je suis en danger, reprit-elle d’une toute petite voix.

— J’imagine, oui.

— Il y a une camionnette bleue garée dans la rue depuis deux jours. Un homme surveille l’hôtel. Ils savent que je suis là.

— Il y est en ce moment ?

Il y eut un silence, le temps qu’elle aille regarder.

— La camionnette est là, mais elle n’a pas l’air occupée.

— Écoutez-moi, Helena. Dites-moi où vous êtes, je vais venir vous chercher. Il faut vous rendre aux autorités, c’est le seul moyen de mettre fin à cette situation et de vous protéger.

— Je ne veux pas aller en prison, hoqueta-t-elle.

— Mieux vaut cela que d’y laisser votre vie. Nous nous assurerons que le FBI emmène votre sœur et sa famille en lieu sûr.

— Oh, James, vous allez m’aider ? Je vous en supplie !

— Je ferai mon possible, Helena. Mais je dois vous avertir, vous avez commis une trahison. Seul un tribunal pourra juger, je le crains.

Il l’entendit pleurer à nouveau. La pauvre enfant était au supplice.

— D’accord, dit-elle après quelques instants.

Elle lui donna l’adresse.

— Ne faites pas de sottises. J’arrive dès que je peux.

Il raccrocha et quitta rapidement son appartement. Il traversa la Tamise à toute allure dans son Aston Martin et descendit jusqu’à la station balnéaire remplie de centaines de minuscules hôtels. Il trouva rapidement la rue qu’elle lui avait indiquée, dans un quartier moins à la mode, à cinq minutes du front de mer.

Il se gara devant le bâtiment et regarda alentour. La camionnette bleue n’était nulle part. Il descendit de voiture et entra. Sans prêter attention à la vieille dame de la réception, Bond traversa le hall, envahi par un mauvais pressentiment.

Il monta les marches quatre à quatre jusqu’au deuxième, dégaina son Walther et scruta le palier. Le couloir était vide. Il s’approcha silencieusement de la chambre et écouta. À l’intérieur, le deuxième mouvement de la Septième Symphonie de Beethoven passait à la radio. Bond leva la main pour frapper, quand il se rendit compte que la porte était légèrement entrebâillée. Il la poussa lentement, prêt à tirer.

Helena Marksbury gisait dans une mare de sang au milieu de la chambre.

Bond entra et referma la porte. Il inspecta rapidement la pièce pour s’assurer qu’il était seul, puis il s’agenouilla auprès du cadavre.

Le Syndicat l’avait eue. Elle avait la gorge tranchée.

Après un moment de réflexion, il appela le numéro d’urgence du QG. Après avoir eu l’équipe de nettoyage, il s’assit et fixa le corps de la belle jeune femme à qui il avait naguère passionnément fait l’amour.

À la radio, l’orchestre entama un passage émouvant.

Il était désolé pour elle, mais ne ressentit plus aucune affection pour cette jeune femme qui avait pourtant été, pendant une brève période de sa vie, une merveilleuse amante. Tout comme il avait toujours fermé son cœur aux femmes qui l’avaient trahi dans le passé, Bond se força à balayer le souvenir d’Helena.

En sortant une cigarette et en l’allumant, il se demanda ce qui était le plus froid : le monde cruel de l’espionnage qui avait fait subir à Helena Marksbury ce sort fatal, le sommet glacé du Kangchenjunga, ou son cœur de pierre.
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1  Nom donné aux Antilles françaises à un gros coquillage épineux. (NdT)

2  Tous les termes en italique suivis de l’astérisque sont en français dans la version originale. (NdT)

3  Voir Le Visage de la mort, même auteur, même collection.

4  En alpinisme : longueur de corde.

OPS/cover.jpg
Jamee Bond
007

/Un roman de

RAYMOND Bﬁﬂﬁ

avec le personnage de lan Fleming






